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PRÉFACE.

En Allemagne, Jean Sturni est considéré corame un

des eréalaurs de la pédagogie moderne. En France, ex-

cepté dans notre province, on le connaît peu , bien que

de son vivant il ait joui de l'estime de François et de

ses successeurs et rendu de grands services aux réfor-

més. Dans TAlsace protestante tout le monde sait qu'il

a été Torganisateur du Gymnase et de l'Académie de

Strasbourg. Parmi les nombreux élèves qui , depuis trois

siècles, sont sortis tous les ans de ces deux institutions,

sa mémoire n'a jamais cessé d'être vénérée ; elles sont

sa gloire , tout comme elles sont Thonneur du protes-

tantisme. Il est permis de s'étonner que cet homme re-

marquable n'ait pas encore trouvé de biographe; on ne

lui a consacré que quelques notices, dont plusieurs ne

sont pas sans mérite, mais qui sont trop courtes pour

donner une image complète de son caractère, de ses

œuvres et de ses destinées.

Né en 4507, mort en 1589, Sturm appartient à tout

le seizième siècle; il en a traversé les phases diverses,
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YI PRÉFACE.

qui toutes ont laissé leur einpmnle dans sa vie. Sa jeu*

nesse et son âge mûr se sont écoulés pendant cette belle

période de régtMiéiation littéraire et religieuse, oii Tes-

prit humain, s'affranchissaat des entraves du moyen

ûgc, s'est élancé avec ardeur dans des carrières nou-

velles. Ses dernières années coïncident avec ce qu'on

pourrait appeler la vieillesse du seizième siècle, époque

d'efforts stériles et de discussions acerbes, bien diffé-

rente des jours si glorieux de la Réforme et de* la Re-

naissance. Nous avons pensé que le récit de sa vie pour-

rait offrir aujourd'iiui quelque enseignement , sinon

quelque intérêt historique. En entreprenant ce travail,

nous avons voulu combler avant tout une lacune dans

rhistoire intellectuelle denotreville; nous désirons payer

un tribut de reconnaissante admiration au fondateur de

cette vieille école, dont nous avons Thonneur d'être le

directeur après en avoir été l'élève. Nos concitoyens, qui

ont fréquenté le Gymnase ou qui continuent d'y envoyer

leurs fils, liront peut-être avec plaisir le récit de la vie

de celui dont ils ont entendu fréquemment répéter le

nom; quand ils se reporteront par l'imagination au mi-

lieu des grands mouvements du seizième siècle, il nous

semble que leurs sympathies pour les créations de leurs

pères ne pourront devenir que plus viv^s et plus éner-

giques.

Cependant la biographie de Sturm n'a pas seulement

une importance locale pour Strasbourg; par ce qu'il a

fait pour la France protestante et pour l'Allemagne, il

est digne d'une attention plus générale, il a été à la iois
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PRÉFACE. VII

humaniste, pédagogue, diplomate, théologien; il a or-

ganisé des écoles et figuré avec honneur dans des négo-
*

ciations difficiles; il a soutenu des controverses reli-

gieuses avec des catlioliques et avec des protestants; il a

écrit des ouvrages de pédagogie, des livresde classe, des

commentaires sur des orateurs et des rhéteurs do Fan-

tiquité, des pamphlets sur des questions de dogme, des

traités sur la guerre contre les Tares. A ces titres divers,

il mérite d'inspirer de l'intérêt à tous ceux qui s'oc-

cupent de Fhistoire du seizième siècle. Nous ne cache-

rons pas que la biographie d*un homme aussi diverse-

ment occupé et mêlé à tous les mouvements de son

^>oque, n*a pas toujours été une chose très-facile; le

choix et lé groupement des niatériaux n'ont pas été sans

nous mettre quelquefois dans un embarras assez grand
\

ce sera aux lecteurs , qui se rendent compte de ces dif-

ficultés, à juger si nous avons trouvé partout la juste

mesure.

Nous saisissons cette occasion pour remercier les

personnes qui ont bien voulu nous aider, soit en nous

communiquant des copies de documents, soit en nous

facilitant l'accès de plusieurs archives et bibliothèques

de la France, de l'Allemagne et de la Suisse. Grâce à

cette assistance bienveillante, qu'on est toujours sûr de

rencontrer chez les vrais membres de la République des

lettres, nous avons pu réunir à peu près tout ce qui

reste de la précieuse correspondance de Sturm , et don-

ner place dans ce travail à un certain nombre de faits

jusqu'ici peu connus ou mal appréciés. Les documents
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Vlll PRÉKAGË.

cités dans les notes sans indication, se trouvent en ma-

nuscrit à Strasbourg aux arcliives ou à la bibiioUiècjue,

soit du Séminaire protestant, soit de la ville. .

Si le présent volume est accueilli avec quelque faveur,

nous avons 1 inlenlioa de le compléter par la publication

d*un choix de lettres et de mémoires de l'homme dis-

tingué que nous désirons rappeler au souvenir de nos

contemporains.

Strasbourg, le 5 juin 1855«

«

I
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U VIE £1 LES TRAVAUX

DE

. JEAN STLRM.

L VIE DE STURM.

CHAPITRE i.

Naissance de Sturm à Sleide, Ses études à Liège et à Louvain.

1507—1529.

Dans les premières années du seizième siècle , la petite

ville de Sleide , dans Tancien duché de Luxembourg , vit

nailre le plus grand historien et le plus savant pédagogue

de ce temps. Jean Phi) ipson, plus connu sous le nom de

Sleidan, y naquit en 1506, Jean Storm, lei^r octobre 1507.

Amis, dès leur enfance , ces deuxhommes ont fini tous deux

par choisir Strasbourg pour patrie adoptlve, et tous deux

I*ont illustré par leurs services dis tin "rués. C'est du second

que nous allons raconter les destinées et les travaux divers;

le nom du premier paraîtra souvent dans les premiers cha-

pitres de notre récit.

Jean Sturm était le fils de Guillaume Sturm , adminis-

trateur des revenus des comtes de Manderscheid , dont le

ma^^iiiique château ruiné couronne encore aujourd'hui

une des hauteurs de la vallée de r£ifel. Sa mère s'appelait

1



2 CHAPITRE I.

Gerirude Huis S probablemenlrde cette ancienne famille de

bourgeois de Cologne d'où était sorti, près de cent ans au-

paravant, l'architecte Jean IIuls qui a achevé la tour de la

talliédrale de Strasbourg. Après avoir fréquenté avec Jean

Philipson l'école de Sîeide* , Sturm fut admis dans le châ-

teau de Manderscheid pour y être élevé avec les fils du comte

Dietrich, sous la direction d'Anloine Dalbend, dontplus tard

encore il aimait à louer la science Pendant toute sa vie

il est resté dans des rapports intimes avec les membres de

cette maison, une des plus renommées de la noblesse al-

lemande; sa reconnaissance pour eux n'était surpassée

que par celle qu'encore dans sa vieillesse il éprouvait pour

ses parents; les sacrifices que ceux-ci avaient faits pour

son instruction leur avaient dû devenir d'autant plus lourds

que leur famille se composait de quatorze enfants*.

Vers 1521, son père l'envoya à Liège, où il se rendit

avec le jeune Frédéric de Manderscheid et où il avait été

précédé , deux ans auparavant^ par Philipson. Ën 1496

,

les frères de la vie commune avaient fondé en cette ville

une école, qui , sous le nom de Gymnase de Saini-Jérôme,

n'avait pas tardé à devenir une des plus florissantes des

Pays-Bas. On connaît les services rendus par ces frères à
la cause de l'amélioration des études et de la propagation

d'un esprit plus éclairé ;et plus réellement pieux que celui

qui au quinzième siècle avait régné dans les écoles. Parti-*

• sturm, Epistolœ cinssicœ; dam Tédit. de Hallbauerdes Opuscula Stui^

mil de tnsliluiione acuiastica. lena 1730, p. 174.

2 Le maître d'école s'appelait Jean I^euburg. Epistolœ elMsicœ t 1. e.

^Starm à Conon de Manderscheid
,
doyen du grand-ch«pitre de Strasbourf,

déc. 1868} dans «es Epittolm dé mot^fa Krfumi EpUe, — Sturm, Ànti'

pappuâ IV, F. S, p. 169* (Pour le» détails sur les ottYragea de ^urm» nous

revoyons à Tappendice.)

^MptUolm eiasiieœ, p* 174, 817.

^Barieht von der zu Straub, a, 4S98in druek au^^gangnenEirdim'

ortfntmjT (par Beother). Deux-Fonts 1608, in-i«, p. 180.
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NAISSANCE DE STL' KM A SLEIDE, ETC. 3

sans dunominalisme et enclins au mysticisme» ils tâchaient

de former leurs élèves plutôt à la vie pratique qu'aux

vaines disputes des scolasliques ; en même temps ils es-

sayaient, au moyen de l'élude des anciens et de l'introduc-

tion de grammaires plus rationnelles que celles du moyen

âge , de débarrasser la langue latine des barbarismes dont

elle était alors encombrée. Les fondateurs du Gymnase de

Saint-Jérôme lui avaient donné une organisation trés^re-»

marquable pour celte «époque de tillonnements et de re-

ciierches; ils avaient été les premiers peut-èti'e en Europe

à dresser le plan d'un enseignement partagé en stades

progressifs, unis entre eux par Tunité du but. A l'époque

où Sturm vint à Liège, cette organisation était menacée

d'un danger grave. Les savants , entraînés par Tenthou-

siasine de la lienaissance
,
suppuriaient encore avec iiiipa-

iience le joug de la règle ; au lieu de discipliner et de

combiner leurs efforts pour mieux les faire servir au bien

de la jeunesse, ils préféraient se lancer , chacun suivant

son goût, dans les carrières nouvellement ouvertes à Tes-

prit humain, en y entraînant leurs élèves à leur suite.

C'estainsi (ju'à Liège les professeurs s'étaient affranchis de

la loi d'un but et d'une méthode uniformes ; chacun en-

seignait avec une entière indépendance ce qui convenait

bien plus à lui-même qu'à ses élèves. Une prompte expé-

rience instruisit les frères de la vie commune de la stéri-

lité d'un enseignement aussi désordonné : les élèves , imi-

tant l'exemple de leurs maîtres , suivaient moins les leçons

qui leur étaient nécessaires que celles qui plaisaient à leur

caprice momentané ; il n'y avait plus d'unité, et par con-

séquent plus de progrès réels. On ne tarda donc pas à

revenir à l'organisalion primiuve; grâce à ce retour, le

Gymnase de Liège vit bientôt sortir de ses classes plusieurs

•humanistes distingués. Quoique incomplète et imparfaite

sous plusieurs rapports, cette organisation valait mieux



à CHAPITRE I.

que l'absence de plan et le morcellement des forces ; elle

reposait sur le principe de Tunilé de la méthode et de la

marche progressive (Vum' inslruction formant un ensemble

régulier. J/école, qui, conronucnienl à rospiit du temps,

mettait en jjremière ligne renseignement du latin, était

divisée en huit classes ; dans la première » alors la plus

basse, les élèves apprenaient à lire et à écrire, à décliner

et à conjuguer; dans les trois suivantes on leur enseignait

les dilTérentes parties de la f^rammaire latine, en y joignant

l'explication de quelques auteurs et des exercices de style;

en quatrième on leur donnait les cléments du grec. La

grammaire grecque était achevée en cinquième ; dans cette

même classe commençaient les leçons de rhétorique et de

dialectique
,
qui étaient continuées en sixième et complé-

tées par l'indication de la ratio umlandi, c'est-à-dire des

régies à suivre dans l'imitation des auteurs classiques. En

septième on expliquaitTO^anon d'Aristote et quelques trai-

tés de Platon; on donnait, d'après Euclide, des notions de

mathématiques , et on y ajoutait les éléments du droit. Dans

la huitième enfin, on préparait les élèves à l'étude de la théo-

logie. Des exercices de composition, de déclamation et de

dispute remplissaient une grande partie des leçons des

deux classes supérieures. Dans celles-ci, les différentes

matières étaient confiées à des professeurs spéciaux, tandis

que les six autres classes n'avaient chacune qu'un maître.

Le recteur, chargé de veiller à l'unité de la méthode et à

la progression de l'enseignement, était placé sous l'auto-

rité du chef de la maison des frères de la vie commune de

Liège. Â l'époque oùSturm fréquentait cette école, chaque

classe comptait près de deux cents élèves ; le recteur les

divisait en groupes de dix
;
chaque décurie avait à sa tête

un élève chargé de sun'eiller les devoirs et la comluite

de ses condisciples et rendu responsable de leurs négli-

gences. Tous les ans avait lieu la promotion solennelle

Digitized by Google



NAISSANCE DE STURM A SLEIDE , ETC. 5

des élèves admis à passer d'une classe à l'autre ; aQn d'é-

carier des maîtres tout soupçon de partialité, les élèves

non promus avaient le droit d'adresser publiquement des

questions à ceux qui devaient passer dans une classe supé-

rieure et qui n'y étaient reçus qu'en sortant victorieux de

cet examen. Les deux premiers élèves de chaque classe

recevaient en prix des livres ; de temps à autre on donnait

aussi, dans le courant de l'année scolaire, aux jeunes

gens qui avaient reçu les meilleures notes, des livres ache-

tés au moyen d'une cotisation pavée par tous les élèves.

Pour |)rocurer à ceux-ci à la lois une récréation et un

moyen de plus de s'exercer à la pai^ole , on leur i'aisail

représenter des pièces de théâtre, soit anciennes , soit

composées exprès pour les écoles*. Slurm lui-même joua

un jour le rôle de Géta dan» le Phormim de Térence , re-

présenté jtubliquement devant la chapelle deSaiiit-Marlin*.

Toute celle organisation fit sur le jeune Sturm une pro-

fonde impression ; il l'adopta, jusque dans quelques-uns

de ses moindres détails , comme modèle pour Torganisa-

tion . qu*il donna plus tard au Gymnase de Strasbourg.

L'enseip^nemenl ci lairé des frères, leurs eiïorts de faire

revivre une latinité plus pure, remplirent tradmiration le

jeune homme , qui conçut à Liège une aversion indestruc-

tible pour le langage et pour la dialectique des scolas-

tiques. Après un court séjour dans sa patrie en 15^4, il

se rendit, avec son ami Philipson, à Louvain pour y ache-

ver ses étutles. Louvain jouissait alors de la réputation

d'offrir d'excellents moyens d'instruction classique. Uuei>

1 Mémoire de Stum sur le prqjet de créera Streabouryun gymnase. 1SS8.

^ Stnrm cite comme ayant été tes professeurs à Liège : Nicolas Nigmann,

Henri de Brème, le frère Arnold « Einatensis , * le frère Lambert, Jacques

Blomedalt Gérard Episcopius. Arévèque et au chapitre de Liège, 18 mai 1563.

— Epp, ciau.f p. 174.

^JBÎpp. elMff.,p. 196.
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6 CHAPITRE I.

ques'années auparavant, Jérôme BusUdius» conseiller au -

conseil souverain de Malines et ami d'Érasme, y avait fondé

un collège, confirmé par le roi Charles d'Espagne et destiné

à 1 enseignement des trois langues latine, grecque et hé-

braïque. Conrad Goclénius y était professeur de latin,

Rudiger Rescius enseignait le grec. Sturm^ qui suivit les

leçons de Tun et de l'autre, se lia avec plusieurs jeunes

gens, étudiants comme lui, et comme lui célèbres plus

tard dans la république des lettres. C'étaient, outre Phi-

Hpson que nous appellerons désormais Sleidan, Guiilher

d'Andernach et André Vésalius
,
qui devinrent des méde-

cins distingués; Barthélémy Masson dit Latomus, depuis

professeur d'éloquence au collège de France ; Jacques Om-

phalius, d'Ândemach
,
jurisconsulte; Claude Baduel , suc-

cessivement i)rolesseur à Nimes et à Genève

Slurm cultivait buituut le latin et de prétërence les

œuvres de Gicéron. Longtemps après il se souvenait en-

core de Tefiet produit sur lui par l'étude de dialogues du

cardinal Adrien , insistant sur l'imitation du grand orateur

de Rome* ; il fut frappé aussi des services que rendaient

à cette inilLation les recueils de vocables et de sentences , .

parmi lesquels celui de Jean Murmélius, professeur à De-

venter, lui paraissait avoir une grande utilité \ Doué na-

turellement d'un goût pur, et plein de l'enthousiasme

qui enflammait alors la jeunesse, il s'appliquait jour et

nuit à l'élude de Gicéron ; il cherchait avec ardeur à en

* Vita Sturmii. — Sturm au prince d'Orangée , 21 juillet 138i^.

C'est le traité De sermonê ktlino, résultat d'cntrelietib que le cardinal

Adrien avait eus à liologiie avec quelques savants , sur la m'îcessité de reve-

nir au latin classique. Bâle 1518, in-i^. — Sturm aux frères Staremberg,

il mai iS7i; en tété du Chrysogonut,

^Munn^las a écrit un assez grand nombre d'ouvrages scolaires. Celui dont

a'était servi Sturm (à Jacques de Bade , 5 dée. 1578 ; en téte de VOnomasti-

eum de Gol) est probablement le Pappa pwrorum , siv9 ad'tgia ae ientm-

tiœ latino-gwmanicœ, tufr eertit ee^itibui ^ipsto. Col. 1548, in^*.
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NAISSANCE DE STURM A SLEIDE, ETC* 7

vaincre les difficultés et à éclaircir les obscurités que

beaucoup de savants croyaient trouver dans cet auteur *
; \

il enrichit ainsi sa mémoire de ces expressions et de ces

tournures cicéroniennes doMt il lit un si grand usage dans

la suite. 11 s'occupa en outre de mathématiques, de phy-

sique, d'astrologie; un instant il eut le désir d'apprendre

Thébreu , mais ne le réalisa que beaucoup plus tard. A
Louvain , où il devint aussi Tami de rorientaliste Nicolas

Clénard*, il })rit le grade de maître éb arts, avec Tinten-

tion de se vouer à l'étude du droit civil ^. Nous ignorons

jusqu'à quel point il a poussé cette étude, qu'il n'entreprit

sans doute que dans l'espoir d'entrer dans une carrière oh

il eût pu se servir utilement de son éloquence latine. Tou-

tefois il ne paraît pas s'être arrêté longtemps à cette idée *;

la nécessité de gagner sa vie le força de donner une autre

direction à ses travaux. Vivant pauvrement, honteux de

paraître avec ses habits râpés devant les Brabançons, à

cette,époque déjà très-délicats. au point de vue de la pro-

preté, il obtenait avec peine quelijues écus de son père

pour renouveler sa garde-rohe. - Pour se créer un revenu

,

il donna des leçons où il montra déjà ses talents et ses

connaissances. Rudiger Rescius, qui, comme beaucoup

d'autres savants de cette époque, avait établi une impri-

merie pour publier des auteurs anciens , se l'associa pour

celte entreprise. Le père de Sturm consentit à avancer des

fonds , (lès 15^28 ils eurent 800 volumes prêts à être livrés

et songèrent à établir une seconde presse. Le savant phi-

lologue et historien belge Adrien Barland leur offrit de

I sturm à l'abhé Wolfgang «te Kempten, m tête du 2> vol. des Epist, Cte.

ad Atticum , loil.

2f/>/). class.^ p. 222. — Antipappus IV, P. 4, p. 80.

S Sturm à son père, s. d. Bibl. de Berne.

' Dans un acte offîriel de loiO , il n'est qualiCnj que de magtster ; en lîiio,

« le roi de Daneniarc l'appelle, dans une de ses lettres, docteur eu druit;

c'est la seule fois qu'on le trouve désigné par ce titre.
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8 CHAPITHE II.

publier chez eux Térence et d'autres écrivains de l'anti"

quité ^ En 1539» ils imprimèrent les MemoraHUa de Xé*

nophôn ; Tannée suivante parut chez eux une homélie de -

Chrysostorae"; on dit aussi qu'ils ont publié Homère'.

Sturm se décida à se rendre avec leurs livres à Paris pour

tâcher de les y vendre ; dès 1528 il avait fait un voyage à

Strasbourg, attiré par la réputation de cette ville qui favo-

risait les sciences et où la Réforme venait de s'accomplir

avec un calme et un ensemble dignes de remarque. Sturm

y visita les professeurs, dont il devint plus lard le col-

lègue; il assista à des leçons de Bucer sur les Psaumes et

partit frappé de la piété des savants de Strasbourg » de la

sagesse des magistrats, de la ferveurreligieuse des citoyens

et de la paix et de Tunion qui régnaient dans la ville ^.

L*année suivante, il quitta Louvain avec ses livres et se

rendit à Paris.

CHAPITRE n.

Séjour et leçotis publiques à Paris. Négociations avec les ré-

formateurs allemands pour la réunion des Églises, Appd
à Strasbourg,

1529--4536.

La capitale de la France présentait alors le spectacle

d'un magnifique mouvement littéraire. Malgré les résis-

1 sturm à son père, 1528. Bîbl. de Berne.

2 En 1529 : Xenophonti» 'Aitou.v/i,u.ov£uuLotTi>)v lUn i n\ grircp. Précédé

d'une épître de Rudiger Rescius à Gilles Buslidius. Lovanii ^ indiistna et

imperuis Rutgerii Rescii ac Jo, Sdirmii. fu29y mense sept.^ in-4o. — En

1530 : 5. Chnjtottomi Homilia indictum aposl. modico vino utere^ grœce.

Lovanii , ex offidnà H. Ile«m' gt Jo, Sturmii. Anno 4530^ 16 Kal. Aug.,

3 Btrithtvon dâr êtraub. Kirckuutrdnung ^ p. ISO. ^Teiuier, T. IV,

p. IS ;_ Nieeron, T. Xm, p. 906.

^JtU^pappui IV, P. I, p. 10.
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tances de la Sorbonne, qui seule représentait encore le

moyen âge avec sa scolasUque aride, son latin barbare et

son intolérance aveugle, tous les bons esprits s'étaient

précipités avec ardeur dans les voies nouvelles ouvertes

par la Renaissance. Les langues anciennes et une philoso-

phie plus intelligente étaient enseignées par les profes-

seurs du Collège royal, que François 1^ venait de fonder

pour la propagation des sciences. La plupart de ces sa-

vants, j)or[aiU leur critique indépendante non-seulement

sui' le langag:e et la philosopliic , mais aussi sur les doc-

trines du catholicisme , étaient favorables aux idées nou-

velles f répandues par les réformateurs, et pensaient libre-

ment sur la théologie et sur l'Église. C'est au moment de

cette agitation religieuse et littéraire que le jeune Sturm

vint à Paris, impatient de s'emparer de tout ce qui pou-

vait éclairer son esprit avide de lumière. Il commença par

vendre sa cargaison de livres ; puis, cherchant une carrière

qui.pût bientôt lui assurer sa subsistance, il s*occupa de mé-

decine *
; il publia même, dès i5Si , une traduction latine

de Galien, faite par Tlicodoric Gérard ; il la dédia à Jean

de llangesl, évéque de Noyon, un des principaux promo-

teurs des études meilleures. Cependant ses goûts ne le

portaient pas plus vers la pratique de la médecine que

vers celle du droit. Dans la dédicace même de son Galien

,

qu'il publia moins parce que c'était un médecin, que

parée que c'était un auteur de l'antiquité, il ex[)riiiie le

bonheur qu'il éprouve de vivre à une époque où les lettres

commencent à refleurir^ il s'écrie qu'il veut partager les

glorieux travaux de ceux qui soutiennent, en faveur des

lettres trop longtemps négligées , une lutte difficile contre

les défenseurs de la barbarie. Malheureusement il se vit

< Bartfa. LaUmnisà Sturm, il février 16(0; dans les Epistolœ Latomi et

Stnmaii dê^éiâgidio Garmonte.
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arrêté par une maladie dont il eut longtemps à souffrir -et

qui le jeta dans un profond découragement*. Elle Tx^bligea

même à refuser les offres avantageuses qui lui étaient

faites de divers côtés; ses connaissances, Ja sûreté de sa

méthode et la facilité de son élocuLion lui avaient gagné

déjà des protecteurs parmi les grands; Guillaume Budé,

Guillaume et Jean du Bellay lui voulaient du bien ; Mar-

guerite de Navarre, songeant à établir une académie dans

ses États, désirait l'y attirer*. Guéri de son mal, il ne résista

pas plus longtemps à l'attrait d'un enseignement public; il

laissa la médecine, comme il avait laissé le droit et la librai*

rie , et expliqua , dans des cours libres faitsau Collège royal,

différents livres de Cicéron , tels que les Partitions oratoires

et le discours pour Roscius; dans rinterprétation des pas-

sages difficiles il s'aidait des conseils de Budé''. Il fit en

outre des leçons sur la dialectique, c'est-à-dire sur la lo-

gique, dont la réforme lui paraissait aussi urgente que

celle du langage latin. Se rattachant à Rodolphe Agricola,

il fut le premier à enseigner à Paris les principes de ce

savant restauraleur de la philosophie ; il quitta la pénible

ornière de la scolastique jjour exposer à ses auditeurs une

logique moins embrouillée et plus utile que celle du

moyen âge; il leur montrait comment l'élégance du dis-

cours peut s'allier à la clarté de la pensée, et comment la

logi(iui' doit servir à orner et à développer l'esprit, au lieu

de le préparer à des disputes stériles*. Ces leçons étaient

suivies avec autant d'empressement que celles des profes-

seurs royaux; parmi les auditeursr se trouvait Pierre Ra*

'Sturm à pon pnre, s. d Bibl. fie Berne.

5 Ibid. — Pierre Sidérandcr au prof. Jacques Bédrol, 28 mai 1-533; dans

notre Mémoire sur (icrard li'mssrJ . Strasb. 1845, p. 210.

^ Dialofji m partitiuncs oratonas Ciceronit ^ p. 7, 8; — De nobiiitate

literata^ dans le recueil de Hallbauer, p. 47.

^ Ramus, Scholœ in libérales artes. Bâlc 1569, iu-fdl., préface.
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mus, émerveillé de trouver dan? le jeune savant un logi-

cien aussi éloquent et un inlerpi f l aussi méthodique des

auteurs de Tantiquilé. C'est dans les cours de Slurm, dit-il

plus tard, qu'il rencontra pour la première fois c^tte abon-

dance de style ét ces applications pratiques que les doc-

teurs de rUniversité ne connaissaient pas Siurm le con-

firma dans la conviction (\uo la logique est une méthode

accessible à toutes Jes intelligences et utile dans la vie;

c'est à l'influence de Sturm que doit être attribuée en

partie la tendance suivie par Ramus dans la philosophie.

Vers le même temps, Maillard, docteur en Sorbonne,

qui faisait grand cas de Sturm , lui demanda son aide pour

la rédaction d'une paraphrase de l'épitre de saint Paul aux

Romains; Sturm y consentit; il commenta Tépître au point

de vue de l'art oratoire» d'après la méthode rhétorique

qu'il appliquait am discours de Démosthènes ou de Cicé-

ron ; Maillard sans doute s'était réservé la paraphrase théo-

logique*. Cette liaison no pouvait pas durer. Maillard était

un des plus ardents délénseurs du catholicisme , tandis

que les sympathies de Sturm le faisaient pencher de plus

en plus du côté de la Réforme. Depuis qu'il s'était marié

avec Jeanne Pondéria, de Paris*, il avait dans sa maisoA

comme pensionnaires des jeunes gens de TAllemagne et

de la Suisse; il y recevait aussi des savants étrangers, ve-

nus à Paris pour y suivre le mouvement littéraire. Parmi

ces derniers se trouvait, en 1533, le médecin Louis Cari-

nus, de Lucerne , dont Érasme avait fait grand cas et que

Mélanchthon ami ut à rauso de ses connaissances et de la

douceur de ses mœurs*. Avant de venir à Paris, Garinus

1 L. c. — Nancclius, P. RamivUa, Paris 1599, p. 43.

^ Sturm ,
Epistola apologetica mntra Jac. Àndreœ ^ p 3.

^ Antipappus IV, P. 3, p. 167, Dans la Vita Sturmii et dans «on dt«courft

Amèlir" par Melcli. Jtinius, la femme de Sturm est opi»<^l<''*» ^'^r^riTie Pisnn.

-* Sidéranderà Bédroti G Routselt p. 209;— Sturm à Bucer, 23 août 1853 ;
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avait passé par Strasbourg, où il avait visité Bucer et ses

savants collègfues. C'est lui qui rappela au souvenir de Sturra

ces hommes dont il lui loua la piété, le savoir, les manières

afi'ables. Sturm s'empressa de lire les ouvrap:es deBucer;

ils l'affermirent dans son penchant pour la Réforme et lui

inspirèrent le désir d'entrer en relation avec un homme
aussi di|?ne de son aflection. 11 saisit pour cela l'occasion

des événements remarquables qui h passaient alors dans

la capitale et qui remplissaient d'espoir les amis de la

Réforme.

Au printemps de 15S3 la reine de Navarre flt prêcher

dans le Louvre son prédicateur, l'abbé de Clairac , Gérard

Roussel. Cette solennelle apparition de la Réforme dans

le palais des rois provoqua des sorties violentes de la part

des prédicateurs catholiques, et donna lieu à des troubles

populaires^ François dans un de ces moments où il pa-

raissait favorable au protestantisme, prit des mesures sé-

vères contre les docteurs de la Sorbonne et les moines ; il

en bannit quelques-uns des plus véhéments. Sturm assista

aux prédications de Roussel; c'est là qu'il rencontra Jean

de Mqntluc, plus tard évéque de Valence, qui aimait alors

à parler librement avec lui de TÉvangile*. Bientôt il dut à

ses sentiments protestants d*étre mis en rapport avec le roi

lui-même.

L'habile diplomate Guillaume du Bellay, revenant, en

1533, de sa deuxième ambassade en Allemagne avec le

désir de réconcilier les deux Églises plutôt que de lessépa-

rer encore davantage, s'était entretenu à Strasbourg avec

Bucer sur les moyens d'atteindre à ce but, pour lequel les

0. c, p. 213. — Érasme à Cnrimi?, 1519: Knsmt Epistofœ ; Ik'ile 1538
,

in fol., lib. XI, p. 393; — Camerarius, Vita Alelanchthonis , cap. 25; ed.

Augusli ; Breslau 1819, p. 110.

•V. sur ces faits, G. Roussel ^ p. 85 et suiv.

2 Sturm à HoaUuc , 17 juin 1562.
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réformateurs slrasbourgeois étaient prêts à faire tous les

sacrifices compatibles avec leur foi. Plein d espoir, du

Bellay revint à Paris et détermina le roi à demander, sur

la réunion des Églises , les avis de Mélanchlhon et de fiucer,

les théologiens protestants qu'en FVance on estimait le

plus, à cause de leur savoir et de leur modération*. On

chargea de cette mission un ami de Sturm, le jeune méde-

cin Uiric Chélius; en 1534, celui-ci revint avec des mé-

moires de Mélancbthon» de Bucer et de Hédion» exposant

les concessions que les protestants étaient disposés à faire

pour le rétablissement de la paix. Malheureusement, le

zélé inconsidéré de ((uelques réformés de Paris iiL levenir

François I''^ de ses velléités pacifiques. Les placards contre la

messe, aiîichés en octobre 1534, rirritèreot au point qu'il

ne rompit pas seulement les négociations avec les réfor-

mateurs allemands, mais qu*il ordonna aussi une cruelle

persécution contre tous les protestantsde la capitale. Témoin

des supplices et de la constance des martyrs, dont plu-

sieurs étaient ses amis, Sturm conçut pour l'Église ré-

formée de France, qui comptait en son sein des hommes

aussi fermes, une sympathie qui ne s*est pas démentie un

seul instant pendant toute la longue durée de sa vie Tou-

tefois , plus ami de la conciliation que du schisme , il ne

put se défendre d'un regret auier en voyant la cause de la

Réforme compromise par les auteurs des placards ; il était

d'avis que, par une exposition calme et savante de ses

doctrines , le protestantisme eût fait plus de progrés en

France que par des attaques trop véhémentes contre les er-

reurs et les préjugés des masses. Ces senlimcnts ne Tcm-

péchérent pas de devenir suspect lui-même , surtout à

'V. sur ces nt'-jjociîttions notre mémoire: Die Vnions-y'ersuche Franz

des I; dans Niedner, ZeiUchrift fUr hUtorische Iheologi«; Leipz. 1850,

1» livr.

S Anlipapima I, p. 43, 44; — Àntiii. 111, p. 239.
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44 CHAPITRE II.

cause de sa nalionalité ; la tactique des adversaires de la

Réforme en France consistait à faire passer tous les pro-

ie sian Ls allemands pour des anabaptistes , des iauleurs de

troubles, des ennemis de l'ordre public. Slurm
,
pour

échapper au danger, se disposait à quitter Paris ; déjà Mé-

lanchtiion lui cherchait une position àTubingue ou à Augs-

bourgS lorsque par Tintervention de Guillaume du Bellay

il fut excepté des poursuites ; sur les instances de Barnabé

Voré, sieur de la Fosse, qui avait connu Mélanchlhon à

Wittemberg et qui estimait alors les réformateurs , il

consentit à rester encore *. Les mesures violentes ordon-

nées par François I«r produisirent en. Allemagne une im-

pression des plus fâcheuses pour l'honneur du roi; on

connnencja h douter, non sans quelque apparence de fon-

dement, de la sincérité de son désir de se rapprocher des

réformateurs pour réconcilier les deux Églises. Cependant

il voulait renouer les négociations ; Sturm, que du Bellay

lui avait présenté comme un homme savant et ami de la

oaix, le confirma dans l'intention d'appeler en France

Bucer et Mélanchthon, afin de s'entendre avec eux sur les

questions controversées; Barnabé Voré ayant été chargé

de le$ inviter au nom du roi , Sturm lui donna des lettres

pressantes pour les engager à ne pas se refuser à cette

œuvre chrétienne. Selon lui , c'était le seul moyen de pré-

server les réformés français de persécutions nouvelles et

de contribuer à la propagation de la vérité évangéli(|ue en

France ; « l'avenir du protestantisme français est entre vos

mains,» écrit-il à Bucer; il croyait à la sincérité du roi,

ne voyait dans ses desseins aucune arriére-pensée poli-

tique, allait même jusqu'à excuser la rigueur des mesures

prises après les placards , dont les auteurs lui paraissaient

* Mél. à sturm, 1535 , 9 mai ; Helanchth. Bpp., ed. Bretschneider, T. II,

p. 874.

Sfilurm k HélancliUion, 6 mars 1585; o. c , p. SSft.
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des hommes fanatiques et violents; le roi, disait-il, était

franchement disposé à concourir à une réforme de l'Église

et à donner aux Français la liberté de conscience ^
. Les dé-

clarations de Sturm ne sont pas suspectes de duplicité;

quoique protestant et allemand , il ne partage pas les ap-

préhensions de ses compatriotes an sujet de la bonne foi

du roi ; c'est une preuve pour nous que ses cspcrancos n'é-

taient pas toutes des illusions généreuses, et que Fran-

çois 1^ lui-même avait, du moins à ce moment, quelque

intention de s'entendre avec les réformateurs. Cependant

les lettres de Sturm ne firent de reflet que sur Bucer, le

plus constamment disposé à la conciliation parmi tous les

théologiens protestants. Bucer se laissa convaincre de la

sincérité des désirs du roi ; tous les peuples, écrivit-il , sont

frères en Jésus-Christ; qu'on travaille donc pour la France

sans se laisser détourner par des soupçons qui ne sont fon-

dés que dans une injuste antipathie nationale. Prêt à se

rendre à l'invitation du roi, il insista au[ircs de Mélanch-

ihou pour qu'il cessât d'hésiter, mais ne parvint pas à

vaincre ses doutes ; Mélanchthon voulait que le roi, au lieu

de ne s'entretenir confidentiellement qu'avec un ou deux

théologiens , convoquât un synode. Bamabé Voré fut alors

renvoyé en Allemagne avec l'invilation officielle pour Mé-

lanchliiou de venir discuter, avec quelques liomnips sa-

vants et amis de la paix, sur les moyens de Tuniou. Sturm

renouvela ses instances auprès de lui; il lui représenta que,

si les Allemands refusent de se rendre au désir du roi, ce-

lui-ci devra croire ou qu'ils ne se fient pas à sa parole , ou

qu'ils ne sont pas en état de défendre leur doctrine ; l'un

et l'autre aurait les coiistujueiices ies plus funestes pour le

sort des protestants en France'. Toutes ces démarches

1 Ibid. — A Bacer, 6 nurt 1685 ; dans Strobel » ftist. du Gymnase, p. I il

.

2 A Mélanchthon , 9 juUlet 1585 ; Mal. Bpp,, T. IV, p. 10S9.
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forent vaines ; les soupçons des Allemands étaient trop en-

racinés et rhésitatioadeMélanchthon trop grande ; comme
Luther surtout s'y opposait, l'électeur de Saxe finit par dé-

fendre à Mélanchthoa de se rendre en France. François 1^

fit néanmoins de nouveaux efforts , malgré les résistances

qu'il rencontrait, de son côté, de la part du parti catho-

lique. Il envoya Guillaume du Bellay lui-même en Alle-

magne avec des instructions conciliantes ; mais les États

réunis à Smalcalde écoutèrent ces propositions avec peu de

faveur ; on remercia François 1^ de ses bonnes intentions

,

et la chose en resta là. Le roi renonça dés loi^ Â renouve-

ler ses démarches; les influences catholiques, n'étant plus

contrebalancées par le désir de se rapprocher des Alle-

mands , trop soupçonneux ou trop malveillants eiivers la

Fhmce, regagnèrent leur empire sur son esprit mobile;

d'ailleurs la reprise des hostilités avec l'empereur, en

1535, détourna son attention des questions théologiques
;

l'œuvre de conciliation fut abandonnée , au grand regret

de du Bellay, de Sturm^ de Bucer, et des autres hommes
éclairés et pieux qui y avaient consacré leurs efforts *. Les

persécutions recommencèrent en France , non*seulement

contre les protestants de la capitale, mais aussi contre les

Vauduis du midi. Beaucoup d'entre eux émigrèrent en Alle-

magne et en Suisse. En vain les cantons helvétiques , le

magistrat de Strasbourg, le duc de Wurtemberg et le

landgrave de Uesse intercédèrent-ils auprès du roi *
; re-

poussé par la méfiance des Allemands , celui-ci ne crut plus

devoir écouter leurs plaintes. Ce n'est qu'alors que Sturm

se résolut à quitter Paris; sans le désir de contribuer à la

récoaciliatiou , sur laquelle il tondait des espérances peut-

' A Bucer, 17 nov. 153o; dans Slrobcl , Hist du Gymnase, p. lli.

- Lelli es (lu ma^slral de Sli asbourg au roi de France et à Marguerite

,

B juillet 1336. — Lettre du magistrat de'Bàle à celui de Strasbouri; , 24

juiUet 1536.
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être exagérées S il se serait décidé plus tôt à accepter les

offres que lui avait faites le magistrat strasbourgeois. De-

puis longtemps déjà Carinus et son élève Érasme, comte

de Limbourg, de quelques semaines plus Agé que Sturm

et son ancien ami , l'avaient recommandé à Bucer et au

Stettmeister Jacques Sturm , qui cherchaient à attirer à

Strasbourg des savants distingués*. Il parait qu*en 1534

déjà Bucer lui avait fait des propositions , avec l'espoir, à

peu près certain, de le voir les accepter'. Quelques-uns

de ses biogra|>hes assurent qu'au moment de recevoir sa

vocation défi(^itive pour Strasboui^, il était sur le point de

prendre , avec son ami Gûnther d'Andernach » le grade de

docteur en médecine* ; cela n'est pas vraisemblable, car

depuis (juelques années il ne s'était plus occupé que de

dialectique et de philologie. Ce qui est plus pusitif, c'est

qu'à la même époque il travaillait avec Jean Strassel à un

dictionnaire latin qu'il laissa inachevé pour aller à Stras-

bourg , où Vappelait une décision du magistrat et où Tat-

tendaient des travauic infiniment plus importants. Avant de

parler de son activité dans l'ancienne ville libre, il est né-

cessaire de dépeindre en quelques mots la scène sur la-

quelle nous allons désormais le rencontrer.

1 sturm à Bucer, 17 nov. 1535 : l. c.

2 A Hotman , juin 1562. ^ au comte palatin Richard, déc, 1568 ; dansles

Kpp. (le morte Erastni Episc.

^ Le 30 avril 1534 Bucer écrit à AmbroiM Blaarer qu'il attend pour l'école

de Strasbourg un troiatèiiBe lirofeswnr: « Vtnist Urtku PuriHù , admodum
hutrueluêi» ms.

^ VitaSturmU, ^ Berieht «on dêrttraMib. Kirehenordnung, p, 182..
Foppen», BiMioth, èeffîto, Brux. 1739, in-i», T. H, p. 797, dit qu'a prit à

Pari» le grade de docteur en médedne.

i A ThéodQie Riehel, 81 aeût 15S6 ; ea téte du Lexieon triiingut*
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CHAPITRE m.
*

Limtruciion pubUque à Strasbourg depuis la Renaissance

jusqu'à Varrivée de Sturm,

A Strasbourç , le grand mouvement intellectuel auquel

Sturm devait s'associor, o( (ju'on jiarlic il allait diriger,

avait commencé dès la On du quinzième siècle. Dans quel-

ques-uns des couvents de la ville il y avait des écoles , où

les jeunes clercs étaient instruits dans les sept arts libé-

raux et dans la théologie scolastique. L'école des Fran-

ciscains surtout était célèbre dans toute la province rhé-

nane '
; on la vantait poui- ses leçons théologiques et pour

les cours sur l'architecture que donnait un des frères*.

Mais l'esprit de la Renaissance ne pénétra point dans ces

sanctuaires , où dans les dernières années du quinzième

siècle on expliquait encore Duns Scol '. (Iràce à cet obscu-

rantisme^ Strasbourg passait nicnie pour être une ville su-

perstitieuse, dénuée de science, sans sympathie pour les

gens de lettres^. Le moment n'était pas loin où elle ne dut

' Chronique nis. de JérAme Guebwiler.

î Wimphelin^ , Ci* Rhenum (iermania; Slrasb. 1501, in4«; — éd. Mo-

scherosch, Strasb. 1G48, in-4o, p. 44.

-^Petr. Schott, Lucubratiuneulœ. Strasb., Martin Schott, 1498, in-4o,

* O.Lutdniiis, dans V Epistoia muneuptUoria^ en tête de ses Progymtuu-

mata grteeanicm literatwœ, éd. de 1521, in-S», cite un distique qui avait

été en usage parmi les fiumanistas :

« Doctrinà vacnis est urbs Stranbnrgia mater,

doctia atque bonm esse noverca solet. »

Dans une lettre à Jean Sehwebel, du 20 déc. 15S1, Nicolas Gerbel appelle

Strasbourg < urbt omnium wpêrÊtitiosiinma,n Cenfmia «pitlotortiifi theo-

îogieanmûd Jok, MweMkm. ]>eux*Ponts 1597, p. SS.
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plus mériter ce reproche qui, à vrai dire, ne s'adressait

qu'aux moines. C'est en dehors des cloîtres que s'opéra le

mouvement réformateur, qui bientôt entraîna les meilleurs

parmi les religieux eux-mêmes. Des chanoines de quel-

ques chapitres, des curés, d»'s laïques, furent les pre-

miers qui, malgré les résistances des partisans du vieux

r^ime, répandirent en Alsace le goût des éludos clas-

siques. A Strasbourg, ce furent Pierre Schott et Thomas

Wolf , chanoines de Saint-Pierre-le-Jeune ;
Philippe de

Dhaun et Oborstein, prévôt du grî^nd-chapitre ; le docteur

Nicolas Wiirmser, doyen de SaiiU-ïlioaias ; Geilcr de Kai-

sersberg, curé, et Thomas Voglcr, vicaire de la cathé-

drale; parmi les laïques il faut citer, en première ligne,

Sébastien Brant, le spirituel auteur de la Nef des fous, et

Jacques Sturm de Sturmeck, membre, comme Brant, de

la société liltérairo de Strasbourg, et plus tard premier

magistrat de la Réixiblirjue '. La célèbre école de Schle-

stadt, d'où sont sortis tant d'hommes distingués; les socié-

tés littéraires fondées à Schlestadt et à Strasbourg par

Wimpheling ; les imprimeries établies dans ces deux villes

et dans celle de llagucnau , et dont les chefs étaient eux-

mêmes des érudils* ; les publications d'auteurs anciens,

faites par le savant laïque Béatus Rhénanus, contribuèrent

puissamment à la propagation du nouveau zèle pour .les

lettres *. Éclairés par leurs études , les humanistes alsa*

'Voici oonimenl, cnl51i, Érasme 's'exprime sur Jacques Sturm : < fn-

compurabilis juvenis y qui majonim imcujines, morum illustral intei/ri-

(ate , ptverthitem ornnl senili morutn t/ravitafe, dortrinam hnnd quO"

quam vulyarem incredibili modestià mire conderorat » A \^ iinpheling:, à

la suite du traité d'Érasme De duplici copia verborum ac rerum. Slrasb

1514, in-4".

2 L'imprimeur Matthieu Scliurer, docteur èsarls, publia en 1501 une Cram-

maltea nova Sti asb., 3Iartin Flach , in4«>.

3 Sur les humanistes à Strasbourg et en Alsace, voy. les intéressants cha-

pitres de Strobd, dans sa Vaterlœndiêehe Gesehichtê de» BUauêi, Strasb.

184S, T. 111, p. SIS, et T. IV, p. ISS.
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cieiis reconnurent de bonne heure les défauts et les lacunes

de rinslruction telle qu'on la donnait dans les rares écoles

du temps. Wimpheling lui-même publia de courts traités

de grammaire et de rhétorique '
; il désirait, dés 4501

,

qu'on établît à Strasbourg; un f^mnase laïque »
,
pour que

les jeunes gens pussent y recevoir leurs premières leçons

sous les yeux mêmes de leurs parents, et se préparer aux

études supérieures des universités d'après une méthode

moins barbare que celle qui était alors généralement ré-

pandue. Malgré l'opposition du moine Thomas Murner, le

savant ot pieux lilléralrur élail persuadé que ce serait là

pour Strasbourg un nouveau titre de gloire^. Le magistrat

se contenta d'honorer ses propositions par un don de

i2 florins d'or. Cependant quelques chapitres introdui-

sirent un enseignement plus conforme aux nouveaux be-

soins de l'<^poque. Dans celui de Saint-Pierre-le-Jeuiie , Jean

Galliuarius, de Heidelberg, ami de Wimpheling, tut pen-

dant quelque temps professeur de grammaire et de rhéto-

rique. La demande de créer une école publique fut renou-

velée en 1504' et surtout en 1507, où elle fut soutenue par

le chanoine Tbouias Wolf, aussi érudit (jue généreux, et

par Geiler de Kaisersbcrg, dont l'éloquence originale fla-

gellait si vigoureusement les folies et les péchés de son

siècle.

Mais le moment n'étaii pas venu de réaliser ce désir

dans toute la proportion que Wimpheling avait conçue.

Geiler de Kaisersberg, qui avait demandé l'établissement

( LibêUtu grammaUcalit. Strasb. 1497, in-4o. — Rhetorica puerit utilis-

tima; dans ses BUganliœ majort, Tubinguc 1499, in4«*

s eu Bhmum Germaniap p. 25. Nous parlerons plus bai des traités pé-

dagogiques de Vimpheling. «
d « JHHne Herrtn XV âottm bedeneken wiê manehun /Vommen j^eJbf^

ten mann HaAw mweht, der die kmd lehrt , uni datx demu^^ eln 6e-

huêxung undholtMgebtn wird.» 1504, Seb. Brant, ànnaUif contenant des

extraits des aeies du magistrat fms.
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d'iinf' irrando ôrole ecclésiastique dans les bâtiments d'un

couvent habité par des religieuses de mœurs suspectes',

n'obtint que la création d'une école latine, attachée à la

cathédrale. En 1509 il en confia la direction à Jérôme

Guebwiler, jusque-là supérieur de Técole de Schlesfadt*;

quelques années plus tard on adjoignit à ce savant le poète

Oilmar ï.nscinius, élève des universités de Paris, de Lou-

vaîn j&i de Vienne , et fort estimé par ses contemporains

pour sa f rare érudition »

Cependant cet enseignement était trop incomplet
,
trop

imparfaitement organisé pour avoir une Uiu-^ue durée au

milieu des rapides progrès de celte époque.

On avait bien compris que, pour faire revivre les études

classiques , il fallait les baser sur une instruction gram-

maticale meilleure que celle qui s*était donnée jusque-là;

aussi faisait-on quelques efforts pour la réformer, mais ces

eflorls mêmes témoignent de rincertilude qui régnait à

celle époque de transilioa. Pendant qu'où imprime encore

à Strasbourg le Gemma Gemmanm et le commentaire de

Torrentinus sur le Ikctrinale, on y publie aussi les traités

de Henri Bébel , de Tubingue , et de ses collègues Hein-

richmann et Brassicanus , qui ranienaieni la grammaire à

des règles plus simples et plus rationnelles. Jérôme

Guebwiler lui-même lit une édition du manuel que Je^n

Gochléus avait composé pour l'école de Nuremberg, et qui

' Wirapheling, Vita GeiUri, cap. SO; in Sermùn. et vor. Iraer. Caiteri.

Strasb. 1518, io-foL — CU itAenuin Crermant'a, p. 81.

^ En 1509, dans son édition de Polydorus Verg^iu», ll« iniùmîwikut re-

rum (Strasb., in-4«), Guebwiler se nomme *f»obUhsim(x Argentinensis Bc'

clesiœ Uterarii Uêdi prœfcelus ;yi et , en loH , Wimphcling le qualifie de

vGymna$ii st$mnMmdit Ar09nL moderaior,» Sermo €uljuv«n8t, Strasb.

1514 , in-40.

3« Vir rarœ eruditionis glorià inter paucos celebrandm.» V\nc Zasius

à Rémius, 17 juin 1526 ; dansZasii Epiitolœ^ ed. Riegger. Uluil774, (>. 456.
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était plus systémaliqiK! (|iie ceux de l'école de Tubingue

Comme à Strasbourji l'ciudc dugroc surtout était une nou-

veauté, les amis des lettres, avides d'apprendre cette

langue, firent venir, en 1515, un disciple d'Érasme, pour

les instruire d'après les principes de Théodore de Gaza qui

faisaieiiL alors aulorité-. Bientôt après, Luscinius publia

lui-même une grammaire et quelques auteurs grecs \ Issu

des premiers tâtonnements de la Renaissance
,
n'ayant en-

core ni plan ni méthode , cet enseignement était loin sans

doute de satisfaire aux idées libérales de ses fondateurs

,

mais il contribuait au moins à répandre à Strasbourg le

lioût des lettres anciennes, et à faire sentir, par son im-

periëction même, le besoin d'une école savante établie sur

de meilleures bases. Cette nécessité devint urgente surtout

depuis la Réforme.

A Strasbourg, re grand renouvellement de l'Église s'était

accompli sans trouble; plusieurs bomnies d'un esprit

éclairé et d'un noble caractère y avaient introduit, avec un

ordre admirable, la réforme du culte et du dogme. Nulle

part les circonstances n'avaient été plus favorables à ce dé-

veloppement aussi régulier que libie; Slrasbuur<^, répu-

blique jalouse de ses franchises, avait une bourgeoisie in-

telligente et amie de la paix ; son magistrat souverain, à la

téte duquel se trouvaient des hommes comme Jacques

Sturmr de Sturmeck et Hathias Pfarrer*, la gouvernait

avec une sagesse et uné fermeté qui la faisaient respecter

entre tous les autres Etals de l'Empire; des prédicateurs,

1 En 1513; dédié par Guebwiler a Wimphaling.

2 «Oittfita «ruditorum eoetut» ttii venir maître Conrad MeOiMlpolitanua.

Ltt6cinim, préfaça à son édition des Dialogues des dieux de Lucien^ Strasb.

1515, in-i<.

3 Progtpnnasmata grœcanicœ litteraturœ. Strasb. 1517 et 1$S1.

" V. réloge que faitTh. de Bèze de ces deux hommes dans ses leoneê, Gen.

1580, in-4«.
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aiipés du peuple, empêchaient celui-ci de sortir des voies

de la modération et du respect des droits de tons. La Ré-

formation ne lut imposée ni par le pouvoir civil m par une

foule avide de nouveautés; elle fut le résultat de l'opinion

publique, Tœuvre réfléchie d'une population éclairée; le

magistrat n*eut qu'à suivre et à régulariser un mouvement

qui s'accomplit sans excès. Préparée par les essais ten-

tés depuis la Renaissance , la réforme dt^ rinslrnelion

marcha de pair à Strasbourg avec celle du culte. Les

hommes supérieurs qui dirigeaient le mouvement avaient

compris qu'il fallait satisfaire à un double besoin : d'un

côté, tout citoyen devait recevoir une instruction suffi-

sante pour le lornuM' aux nécessités de la vie sociale et

religieuse ; de l'autre, on avait besoin de ministres savants

et pieux, capables à la fois d'exercer sur le peuple une

influence heureuse et de. défendre leur foi contre des ad-

,
versaires auxquels ne manquaient ni l'érudition ni le zélé.

Un des premiers résultats de la Réformation à Sti*asbourg

dut être la création d'écoles élémentaires pour le peuple,

et d'écoles savantes pour tous ceux qui aspiraient à rendre

à l'Église ou à la cité des services publics. Aussi Stras-

bourg ne tarda- 1- il pas à devenir, comme dit Bossuet,

«une des villes les plus savantes de la Réforme, telle qu'on

la proposait dès les premiers temps comme modèle de

discipline à toutes les autres

Dès 15â4, les prédicateurs demandèrent au magistrat

d'établir des écoles élémentaires dans les bâtiments des

couvents supprimés, et de les entretenir au moyen des re-

venus de rÉglise; ils émirent en môme temps le vœu qu'il

• ' Histoire des variations des Églises protest. Paris 1688 , iri-4o, T. il,

p. 615 Pour tout ce ([ui concerne l'histoire de la Réforniatioii à Strasbourg,

voy les ouvrages de MM. Jung {Beitrwge zur GescUicItte der Rej'orination t

Strasb 1830) el HœhricU {Geschichte der Iteformation ini Elsass^ 3 T.

Strasb. 1830).
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désignât plusieui's de ses membres pour être préposés à

tout ce qui concernait l'instruction de la jeunesse; ils ne

craignaient pas de voir l'Étal prendre la direction suprême

de l'enseignement, pourvu que les intérêts delar§ligion

fussent garantis. Cette pétition fut remise à l'examen d*une

commission qui, en août 1525, en proposa l'adoption;

mais le manque de ressources ne permit pas encore de

l'exécuter. Toutefois le besoin était si pressant, qu'on vit

s'établir successivement un assez grand nombre d'écoles

élémentaires libres. Des gens de toute espèce se firent

maîtres d'école : d'anciens moines heureun d'être sortis de

leurs cloîtres, de pauvres clercs, des artisans sans ou-

vra<_!:e : tantôt c'est un musicien de la ville , lantot un tour-

neui', un relieur, un greffier d'une des tribus de la bour-

geoisie; tous vivent pauvrement du mince revenu de leurs

leçons; ils enseignent le peu qu'ils savent eux-mêmes, la

lecture, l'écriture, le catéchisme, un peu d'arithmétique.

Il y a même pour le calcul quelques écoles spéciales. En

sortant de ces écoles primaires, les enfants qui devaient

recevoir une instruction plus complète entraient dans

l'école latine qui avait succédé à celle de la cathédrale, et

que dès 1524 on avait établie au couvent des Carmes.

Elle était dirigée par Otton Brunfels , ancien chartreux de

Mayence, à la fois médecin et botaniste distingué, et zélé

pédagogue , premier éditeur des traités de lluss et défenseur

de llutten dans sa querelle avec Érasme. Brun Tels avait déjà

exposé dans plusieurs traités sur laréforme de l'instruction,

des idées sages et pratiques, mais encore dénuées de mé-

thode *
; il insistait surtout sur les grands principes rerais

en honneur depuis le seizième siècle, de ne point séparer

rinslruclion de l'éducation morale , de former le goût par.

l'étude des auteurs classiques , et de remplacer les stériles

1 V. livre II
, cliap. 1.
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subtilités de la dialectique scoîastiquc |)ar une philosophie

plus ralionnplU^ fi une théologie plus vivifiante*.

L'école de Brunfcls était reconnue et adoptée par la

ville; une autre école latine était dirigée par Lucas Uack-

furt, dit Bathodius, disciple de Wimpheling et ancien

membre de la société littéraire de Strasbourg et en même
temps administrateur des aumônes publiques*; elle jouis-

sait également de la faveur du magistrat. V ers la même

époque se prépare un enseignement supérieur parles cours

publics donnés par quelques pasteurs et par plusieurs cha-

noines du chapitre de Saint-Thomas. Cette cx)llégiale devint

le centre du mouvenient scientifique de Strasbourg protes-

tant. Déjà pendant le moyen âge elle avait compté parmi ses

membres
,
qui appartenaient plus généralement à la bour'

geoisie qu'à la noblesse , une série d'hommes savants , le

poète latin Golfried de Haguenau » le chroniqueur Jacques

Twinger de Kœnigéhofen , des médecins , des physiciens

,

des juriseonsiiUes\ Depuis la Réforme, elle ne fitque con-

tinuer cette tradition ; elle ne cessa de mériter ce titre de

> Béa 1585, Branfels publie une série ée préceptes moraux pour sestièves :

Parmtêêù d§ diêc^nà et imtitutiùnt puerorum. Ce traité Ait traduit en

aUemand par Fridolin Heiger, sous le titre : Von der ZiicA< uni Under^

weitung dur Kinder ; Jean Schwebèl, qui le publia , le dédia i Lucas Hadi-

furt. Strasb. s. d., in-i6.

2 n résulte de la dédicace de Schwebel que Bathodius a publié quelques

livres pour la jeunesse»; ils paraissent être perdus. Par une lettre du 1" oc-

tobre l&SS, Bathodius pria Érasme de s*oecuper d'une révision des livres sco-

laires.

" Au quatorzième siècle on trouve parmi les chanoines de Saint-Thomas :

les maître? Albert rie Parma et Heytlpnreich, pliysicifii? •. nuiîlic Walter Grien-

bach, physicien et iii<'-*)pciii ; lo jui iscunsuUe maître Jean de Rhjn«tett ; au

quinzième, on remarque surtout des licenciés et des docteurs en droit, Ar-

bogast Elleiihart , Jean Gugel, JeanSimler, (^lu istoplie d'Utenlicini , Paul Munt-

hart. Ce dernier légua au chapitre sa riche bibliothèque de manuscrits et

d'incunables. Déjà, du temps de Kœnigshofeu , Saiut-Thoiaas possédait une

beUe collection ^ouvrages de théologie et de droit canonique
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docte chapitre dont on s'était habitué à l'honorer *
. A l'é-

poque (jii! nous occupe , le chanoine Capiton lai^^ait des

cours sur les livres de l'Ancien Tt^^tanient; Martin Bucer,

qui bientôt après fat également admis à un canonicat, expli-

quait ceux du Nouveau ; Hédion, prédicateur de la cathé-

drale, traitait de« questions d'histoire et de théologie
;

Chrétien lierlin enseignait les matli»matiques , la géogra-

phie, l'art de la parole; George Oasélius, l'hébreu. Ces

cours se faisaient dans le couvent des Dominicains.

G*est ainsi que se forma peu à peu un ensemble d'insti-

tutions pour l'instruction de la jeunesse; mais l'organisa-

lion, le [lan, l'unité, manquaient encore; on ouvrait nne

école là où le besoin s'en faisait sentir, sans la l'aire entrer

dans le cadre général ; on augmentait le nombre des cours,

à mesure que des savants se présentaient pour les faire ;

tout était le résultat immédiat des circonstances , d'un

mouvement fortement prononcé , mais encore irrégulier
;

pour y mettre de l'ordre et de la durée, il fallait un lien

commun , une direction uniforme.

Le magistrat ne perdait j>as de vue la proposition faîte

en 1594 par les prédicateurs ; travailler pour l'instruction

de la jeunesse, était pour lui un moyen de contribuer au

bien et h l'honneur publics. En 15%, il demanda sur

l'organisation des écoles l'avis de Mclanchthon *
,
qui ve-

nait d'inaugurer le Gymnase de Nuremberg, et qu'on sa-

luait déjà du nom de Prœceptor Germmiœ, On ignore si

cet avis fut donné , de même qu'on ignore les raisons qui

de nouveau lirenl ajourner l'exécution d'un projet dont à

) Grandidier, HiHoire d» l'Église de StrûMbourg, Strasb. 1776, îii-4« ;

T. ï, p. 387.

'-'Nie. Geibel à Mélanchlhon , 1" spiit. 1526 II r>^t dit dans celte lettre :

« Scnatus nosfer qnnm snmmo stiuUo advigilal ut j)UL'i orum ff/mnasia

eriganlur. Operam dat ut citissine puerorum necessilati tum Uonori

publico consttlatur,*
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deux reprises on avait reconnu la haute utilité. Ce n'est
*

que deux années plus lard que des écoles publiques sont

déiimUvement établies ,
que des honoraires sont assignés

aux maîtres, et qu'on appelle des savants étrangers pour

compléter renseignement. L'organisation et la surveillance

de tout Tensemble de l'instruction sont confiées à trois

meiiiijres du sénat, sous le titre de préfets des txole-s ou de

scolarques; ce collège, représeulanl du souverain, forma

dès lors ce qu'on pourrait appeler le ministère de Tins-

truction publique de la ville libre de Strasbourg. Les pre*

miers scolarques furent Jacques Sturm , Nicolas Kniebs et

Jacques Meyer. Kniebs et Meyer étaient dignes d'être en

celle circonstance les collç<»iies du Slotliiieister
; Kniebs,

sénateur depuis 4512, joignait à la droiture elauzèle pour

la religipn la facilité de la parole et des connaissances

étendues'; Meyer avait des qualités semblables; il leur

dut, en 1543, d'être choisi pour un des députés de Stras-

bourg à la diète de Spire.

On conserva 1 école des Cai'mes dirigée par Bruiifels et

réorganisée d'après un nouveau plan : une classe y fut des-

tinée à la grammaire latine, deux autres à Texplication des

auteurs de cette langue et aux éléments du grec ; des exer-

cices de rédaction et de déclamation, des représeiilaliuns

théâtrales, pour habituer les élèves à s'exprimer avec cor-

rection et à parler sans crainte, des leçons de musique,

pour polir les mœurs, des exercices gymnastiques pour

donner de la souplesse au corps, complétaient cet en-

seignement, qui sans doute avait des imperfections et de

grandes lacunes, mais (|ui néanmoins était un progrès sur

ce qui avait été fait jusque-là ^

' il existe une lelti c df^ Zwin^H à !Sic. Kniebs, du iO octobre 15i5; elle est

aussi honorable jiour l'un comme pour l'autre.

> Bruafels , CaUchetis puerorum. Francf. 1339, préface aux scolarques
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Brunfels el ses collaborateurs, dont le principal était

Jona^ Bitnpr, chargé de l'explicalion du Donat, ne négli-

geaient d'ailleurs aucune occasion pour faire, même en

interprétant les auteurs profanes » des exhortations mo-

rales et pieuses. Brunfels étant parti en 4533 pour Berne,

où il était appelé pour remplir les fonctions de médeein

de la ville, on le remplaça par Pierre Dasypode, deFrauen-

feld, en Suisse, très-versé dans les langues anciennes*.

Une seconde école latine fut établie à Saint-PieiTe-le-

Vteux, sous la direction de Jean Schwebel, de Bischof-

fîngen, assisté de Henri Zell. Elle eut aussi trois classes,

où l'on traitail à peu près les mêmes matières que dans

celle des Carmes ^ Une troisièiue se trouva aux Domini-

cains
,
dirigée par Jean Sapidus, qui, après avoir étudié le

droit, s'était jeté avec ardeur dans la carrière de renseigne-

ment littéraire; il avait été professeur de latin et de grec à

récole de Schlestadt, où il avait propagé en même temps

les pi'iiicipes de la Réforme. Pour les élèves qui ne devaient

pas apprendre les langues anciennes, on établit un pcsda-

gagium*, sur lequel malheureusement les données nous

manquent; enfin, on ouvrit une école française, destinée

principalement aux fils des réfugiés

Pour donaer plus d'extension à l'enseignement des « hti-

tnariioray> et de la tbéologie, on transféra les eours dans

les bâtiments de Saint-Thomas; des savants étrangers

vinrent successivement se joindre aux membres du cha-

1 Dasypode fut recommandé à Bucer par Uaarer ; ms. — Dès 1585, il pu-

Uia pour ses élèves un Dictianarium latino'^wmaniwm et germanico-la-

tinum ; réimprimé en 1536, recommandé par une préface de Bédrot : « Stu-

diosit Uterarum adoleteêntibui per Gwmmiam,» Strasb., Wend. Rihel,

in-i<».

2 De scholœ Argentinemis or tu ; nis.

3 Pour les « littrgerskind«r, » Rapport nis.

^ Le maître avait uu traitement sur les revenus du couvent des RécoUeU.
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phre et aux pasteurs pour offrir à la jeunesse des leçons

sur la philosophie, bui les lang-iies anciennes et orienlales,

sur les mathématiques. Jacques Bédrot, des Grisons, en-

seigne le grec et la dialectique ; Nicolas Gerbel , de Pforz-

heim, docteur en droit et ami de Hutten, s'occupe des

langues anciennes; Chrétien Herlin professe les mathéma-

tiques, la géographie et la rhétorique ; Michel Délius, l'hé-

breu A peine éfahli , cet enseignenienl public attire l'at-

tention des étrangers
,
qui louent avec admiration la solli-

citude du magistrat strasbourgeois *
; les élèves a£Dluent en

grand nombre des pays voisins , et Strasbourg ne tarde pas

à en avoir autant que Zurich et plus que Bâle*.

Cependant , nous le répétons , tous ces généreux efforts

n'avaient pas encore réussi à créer une organisation véri-

table. 11 n'y avait pas de liaison entre les écoles» pas de

progression rationnelle d'une classe à l'autre, pas assez de

professeurs ; ceuK-ci étaient fréquemment des étrangers

,

des protestants chassés de leur patrie jiai la persécution,

et auxquels on accordait des suijsides, à condition de faire

* Bédrot , qui s'était occupé en lSt9 , à Fribourg , de mathéniatiques, «'est

surtout dittingué comme phibriogne* ^ Nie. Geritel, dèt mvirUpiém

eruâUUmiêêt dœlor m$riti*$imus » (Zasii Kfip»^ p. SSi), éUit avoeatde

la ville de Strasboui^ et savant hamaniste.— Herlin fut chargé en 1535 d*en*

setgner les roathéoiatiqttes et les « artet âicmdii » on lui accorda des « map-

pas orbh» pour ses leçons de géographie. — Michel Délius, du diocèse de

Cofttlance, enseigna l'hébreu après la mort de GaséUus* arrivée en 1SS8

En 1533 et 1534, Barthélémy Fontius, réfugié vénitien, ancien ami de Pic

de la Mirandole, fit à Strasbourg des leçons; à la même époque enseigna Si-

mon Litlionius, du Valais.

•'En 1528, André Cratander dit, en |>arlanl 'îp b mort i\f' Jean i in luis et

de f.enrîrr>s Cas/'Hus, « quos florentissinup illius urbis prulentissimus sena-

tU4 ludis lilerariiSy nuper a se puicherrime et magni/icenlissime imtitu-

tis, magnà spe adolesceniiœ probe formandœ prœfecerat.» Épitre dédica-

toire au cbauccUer llric Varnbuler ; Ciceroms Opéra. Bàle 1528 , in-fol.,

T. I,

Uwvt k Ambreiie Blaarer, 8 juillet 1554 •
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quelques Icrons, mais sans les fixer ni par des lioiaina-

lions en règle ni par des salaires suffisants ; tous d'ailleurs

étaient trop abandonnés à eux-mêmes, sans guide, sans

direction officielle.

Enseignant avec ardeur, mais sans méthode, pressés de

communKiuor à leurs élèves des connaissances supérieures

avant d'avoir posé les fondements élémentaires, voulant

former des orateurs ou des dialecticiens avant d'avoir en-

seigné la grammaire et Torthographe , se mettant rarement

au niveau d'une jeunesse dont la rudesse intellectuelle les

irritait, leurs leçons ne produisaient souvent que très-peu

de résultats.

Ces inconvénients ne lardèrent pas à se faire sentir, et

dés 1534 le gouvernement de la cité dot s'occuper sérieu-

sement de donner enfin une organisation systématique à

instruction publique de Strasbourg. Il commença par dé-

fendre d'ouvrir des écoles nouvelles, soit élémentaires, soit

latines, sans le consentement des scolarques; ceux-ci furent

chargés de s'assurer de la capacité des candidats. L'année

suivante , on institua des visiteurs pour inspecter tous les

mois les écoles; on organisa des séances trimestrielles des

scolar([ues et des visiteurs, auxquelles devaient être ap-

pelés les professeurs et les maîtres pour exprimer leurs

vœux ou leurs plaintes. Dans une des premières de ces

séances, il fut décidé qu'on établirait des écoles élémen-

taires dans les différents quartiers de la ville ; le nombre

en fut fixé à six pour les garçons et à quatre pour les filles
;

on résolut en outre de faire une inspection générale de

tous les établissements. Celle visite eut lieu en 1536 ; les

scolarques firent au sénat un rapport et des propositions

dignes de remarque; ils constatèrent le zèle des maîtres

aussi bien que l'empressement des parents à envoyer leurs

enfants dans les écoles ; mais celles-ci , dirent-ils , ne ré-

pondent pas à leur but, attendu que les maîtres, pas assez
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nombreux, ont trop d*éièves pour s'occuper de chacun au-

tant que c'est désirable , et que le même professeur est

obligé d'enseigner trop de matières; ils ajoutèrent que ces

inconvénients résultent du manque de liaison entre les

écoles; on pourrait bien y remédier en augmentant le

nombre des maîtres , mais cela ne produirait pas encore

tous les résullats (ju'on recherche; le moyen le plus simple

et le plus sùr est donc de rétmir les érûlcs latines en une

seule, suffisante pour la population de Strasbourg au

seizième siècle; Tessentiel est de \^ diviser convenable-

ment en classes progressives, et de lui donner des maîtres

décidés ii travailler d'après un [»laii (iuilurme; de celte

façon, chaque classe n'aurait ni un trop grand ni un trop

petit nombre d'élèves , il y en aurait assez pour que le

«'maître pût s'occuper de chacun en particulier et pour

qu'en même temps il y eût de l'émulation parmi eux.

Quant aux écoles élémentaires, il convient de les conser-

ver, car ré( olo latine ne doit être que pour ceux qui savent

lire et écrire leur langue maternelle.

Ces idées furent adoptées par le magistrat. En sa qualité

d'État souverain , il jouissait du droit régalien de fonder

des écoles supérieures. Il en usa pour la gloire de la Ré*

publique. Les scolarques délibérèrent longuement sur les

moyens d'exécution , sur les fonds et le local à assigner à

l'école nouvelle, sur les professeurs qu'il convenait d'y at-

tacher, sur le savant auquel devait être confié, avec le titre

de recteur, la tâche d'organiser m enseignement public

digne de la réputation de la ville. Nous avons dit plus haut

que c est Sturm qui tut choisi pour celte œuvre.



CHAPITRE IV.

CHAPITRE IV.

FondaUon du Gymnase de Strasbourg,

1537—1538.

Slurm partit de Paris le 30 décembre 1536; il arriva à

Strasbourg le 14 janvier suivant , non sans quelques appré-

hensions au sujet de l'accueil que lui
,
jeune homme de

trente ans , allait rencontrer de la part des hommes graves

qui lui imposaient une tâche si grande*. L'extrême bienveil-

lance avec laquelle Jacques Sturm et Bucer le reçurent,

dissipa facilement ces crainli ^^. Rncor lui donna l'hospi-

talité dans sa maison*. Mais à peine installé, il tomba gra-

vement malade; attribuant son mal au passage du climat

de Paris au climat malsain de Strasbourg, il songea à re**

partir pour la capitale. Les instances du magistrat et de

Bucer le retinrent; il se trouvait heureux du reste d'être

dans une ville proleslante*. Dés le mois de mars, un le

chargea des cours de rhétorique et de dialectique ; sur

le conseil de Bucer, il commença par l'explication du

livre d*Âristote icep\ Ippir^vt^aç. Il fit sa première leçon à

l'entière satisfaction des savants venus pour l'entendre *.

1 sturm à Ant. Cook, en tête des traités de Bueer sur TEucharistie, lUl ;

— Vcrtmb wickr /ac« Andreœ, p. Si.

3 Antipapptts IV, P. 1, p. — « Pridi9 venit hue Jok. SturmUn » qui

Lutêtim tdiquot Mvnoi bonas lUérta masimà ûum huit doeuU , juvmi»

doefrinà tingulari moribusque elegantistimit. • Bédrot à Camérarius » 14

janv. 1537 ; dans fAMluM Urliuê epittidarum Sobani Heui et aUorum»

Leipz 1561, in-8o (sans pages).

^ Antip. IV, P. IV, p. 107.

Sturm à son pèrc, 7 m.)rs 1S37; Bibl. de Berne. — Antipap., !. c.

5 « Vaille docte legit primam lecdnnem » Rapport ms. — « Slurmius a

magistratu nostro çonduetus e^l
,
sliptmdio atmuo Jlor. C, ut artes dicendi

ae 4iuerendi doceat, Imepit igitur xo Tcepl ép(&))V£iaç ArùlotUis , m
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Bientôt après, on lui confia les cours sur VOrganon complet
;

en même Uiuijjs il déchargea Bucer de l'explication des Pa-

raphrases apodiciicm de Thémistius , afin que ce savant théo-

logien pût employer tout son temps à Tinterprétation des

Écritures*. Sturm, qui tous les jours faisait deux leçons

publiques, expliquait aussi des discours de Cicôron ^ On

ne lui assigna d'abord (ju'un traitement de 40 llurins;

bientôt on le porta à 100 florins, à condition pour Slurm

de s'engager pour un an Quelques mois après , les visi-

teurs des écoles rapportèrent qu'il enseignait avec un grand

succès, et que les universités de Bille et de Wittemberg

venaient de lui faire des oiVres Tort avanlai^euses; les sco-

larques élevèrent alors son salaire à 140 tlorins ; en retour

il s'engagea à servir pendant quatre ans la ville *. Un rap*

port fait aux scolarques quelques années plus tard, cons-

tata qu'il avait c une intelligence merveilleuse et une rare

érudition, » et (|ue cependant il savait s'abaisser au niveau
,

de ses élèves qui admiraient sa parole élégante et l'acile ;

tout ce qu'on trouva à lui reprocher, c'est ([uc, plein du

désir de réformer la science, il semblait mépriser les au-

teurs jusque-là célèbres dans les écoles. L'empressement

de suivre ses cours était si grand, (jue les. visiteurs durent

demander aux scolarques s'il pouvait être permis aux

maîtres d'école de négliger leurs leçons pour assister à

celles de Sturm.

qm ita ê$ no9iri$ ^probat^ ton» diligentià quam «rudiiione^ ut Deo

^fi Max, plurimum débtamu», ful noêtram mAo/hii» lanto vtro digna*

tu9 «tf Ci(9rùni tift addieiiaimut , neque opiner a te multo diitentiet,

Jumnit 8it eandidiuimut ^ atque lum amieitim in primit cupidui,* Bédrot

à Cmnérarius, 4 f&vr. lftS7, dans les EpUtotm Eobani Hatsi.

* Antipi»ppus IV, P. I, p. 18.

2« . Bis quotidiê doCBL* Bddrot à Camérarius, 6 déc. ISS7 ; dans les

Epp. E. Hessi.

3 Bédrot à Camérarius , 4 févr. 1537 ; 1. c.

^ L. c, et 6 déc. 1587.
'

3
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Mais faire lieurir à Strasbourg r^nseigneaienl de ia lo-

gique n'avait pas été le principal but de ceux qui avaient

appelé Sturm; il devait s'occuper avec eux de Torganisa-

tion de tout Tenseroble de rinstruction publique.

Des conférences eurent lieu dans la maison de Bucer

avec les principaux professeurs et les membres les jilus

influents du gouvernement de la ville *
. Les idées que Sturm

exposa avec une parfaite netteté et une conviction profonde

Orent la plus vive impression sur tous ces hommes émi-

nents
;
Jacques Slurm surtout y applaudit et les appuya de

la double autorité de son expérience et de son caractère.

Ce grand magistrat, ce héros de Strasbourg comme l'appe-

laient nos pères du quinzième siècle % cet homme intègre

qui ne recherchait en tout que Tbonneur de la cité et la

vraie prospérité de ses concitoyens, Jacques Sturm, dis-

ciple de Wirnplielino ', élève de l'université de Heidelberg,

maître ès-arts de celle de Fribourg
,
professait depuis

longtemps des opinions analogues à celles du futur rec-

teur de notre école. Lorsqu'en i5ââ Félecteur palatm vou-

lut réformer l'université de Heidelberg , il fiC demander

l'avis de Jacques Sturm, dont la réputation était déjà

grande dans rKuipire germanique. Dans le mémoire qu'il

fit pour répondre à cette marque de haute estime, Sturm

proposa d'abandonner les étroites ornières du moyen âge

pour entrer courageusement dans la voie de progrés ou-

verte par la Réforme. Il fut d'avis de remplacer les cours

fails sur Anstote , sans choix de ses ouvrages et à des au-

diteurs non préparés ,
par des leçons de grammaire et de

rhétorique ; de renoncer dans renseignement de la dialec-

I Sturm , Consolotio ad tenatum dê morte Jae Sturmii.

^ « Héros noster.'^ Bucer à Ambroise Blaarcr, 1530.

^ Wimpheling lui dédia antre autres tùalÀberde inttgrUati* Straib. IftQtt,
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tique à la méthode des scolastiques
,
pour suivre celle de

Rodolphe Agricola en rappliquant à Tart de la parole ; de

compléter rinstniction philosopbi(]iie [)ar des leçons de

physique et de tiiiilliémaliques d'après les ouvrages do Le-

fèvre d'Ktaples; de se servir enfin dans l'interprélalion de
r

la Bible , des Pères de l'Ei^^lise au lieu des docteurs du

moyen âge*. Plein de ces idées éclairées, Tillustre Slett-

meisterne pouvait qu*approuver les projets du jeune savant

de Sleide ; et celui-ci
,
voyant ces heureuses dispositions

des magistrats et Tardeur des savants, s'écria: « j'espère

que sous peu il sortira de cette République des hommes

qui lui feront honneur» en soutenant puissamment la cause

de notre Église»*. Tout ce que jusqu'ici il avait vu à Stras-

bourg , fit une si vive impression sur lui
,
qu'encore dans

sa vieillossf il se rappelait, avec un l)imheur mêlé de tris-

tesse , le souvenir de ces beaux jours où Ton avait pu dire

avec Ulric de Hutten : « c'est une joie que de vivre î Dans

plusieurs écrits des dernières années de sa vie, à une

époque où l'esprit qui avait animé les hommes d'État et

les Ihéolop^iens de Strasbourj^- du temps de la Réforme,

avait lait place à d'autres tendances, il a retracé les por-

traits de ces hommes avec unefraî< heur qui prouve la pro-

fonde vénération qu'ils lui avaient inspirée *, *

Pour qu'il pût mieux étudier les besoins du pays , on

adjoignit Jean Sturm aux visiteurs pour inspecter les écoles

latines ; il trouva que, maljj^ré la bonne volonté et les con-

' Ce mémoire , dat<^ Au 22 juillet 1522, se trouve (iaiis Mieg, Monumenta
piHaiii et lUeraria. Fiaiicf. 1701, in-i», P. l, p. i76.

^ De atnisià dicendi ratione , 1538 , p. 11 0.

? « O tœeulum! o Hterœ ! juvat vivere, etti quieseen nondumjuvat!

vigent studia^ flores ingénia ! « A BiUlMild Krkhaiiner, SS oet. 1518 ; Opp.,

ed. Mûnch. Berlin 18S8 , T. III, p. 99.

^ AFr. Walnngtiain, 23 févr. 1S77, en tête des Seripta anglieana de Bu-

cor ; — ànîipappui II , p. 128% — CtrtMMnitio oder Britmerungeiehriftf

mi (4n%jy, P. 1), p. S.

S*
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naissances des maîtres, on négligeait encore trop la pureté

du langage, qu'on suivait encore une méthode et des ma-

nuels très-imparfaits
,
qu'il n'y avait aucune liaison ni

entre les diverses écoles, ni entre les classes de chacune

d'entre elles*. Il présonla aux scolarqiies* un travàil, aussi

solidement pense qu eiégamment écrit, sur la nécessité de

réunir les difîérenles écoles latines en une seule; car, di*

sait-il, là où les études sont concentrées dans de grands

établissements , au lieu d'être dispersées dans une foule de

petits, il y a plus de progrès et des résultats plus réds;

plus le nombre des élèves d'une école est considérable,

plus le zèle des maîtres et l'émulation des disciples sont

excités. 11 ajoutait que l'enseignement doit être progressif^

que les classes , au nombre de neuf, doivent s'enchaîner

parfaitement entre elles , et qu'on doit suivre en toutes

une iiiélhode uniforme, afin que l'esprit des élèves ne soit

pas brouillé par l'exposition de principes différents. 11 ex-

pose ensuite le plan d'études du gymnase de SaintnJérdme

de Liège , qu'il désire prendre pour base du nouvel éta-

blissement qui doit être fondé à Strasbourg. Il propose

d'installer celui-ci dans les vastes ij.Uiinenls du couvent

des Dominicains. C'est là qu'il faudra réunir les écoles déjà

existaijtes , en les modifiant pour les adapter au nouveau

plan ; les élèves de Sapidus , de Schwebel et de Dasypode

seront répartis dans les classes inférieures» les plus avancés

constitueront les classes supérieures. L'enseignement sera

complété par des leçons publiques sur la philosophie, les

langues anciennes, l'histoire, les math ématiques, la théo-

logie. Pour les habitants des quartiers éloignés ,
qui pour-

raient être empêchés d'envoyer leurs enfants dans la classe

inférieure, il conviendra de laisser subsister quelques

I Sturm aux précepteurs du Gymnase» 4 févr. 1573, en téte des Adagia

ehuiiea de Hauenreuter.

Le S4 R^vr. im.
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écoles latines élémentaires. Quant au recteur, Sturm pense

avec raison qu'il ne devra pas être choisi parmi les mai très

des classes, mais parmi les professeurs des cours publics,

afin d'augmenter son autorité ; il ne devra être soumis

qu'aux scolarqoes.

Le plan d'organisation ([uc Slurin joijjnit h ce mémoire

fut adopté , et le 7 mars 15^ les scolarques décidèrent de

l'exécuter *

.

Pour donner connaissance au public de ce &it impor-

tant dans l'histoire intellectuelle et morale de Strasbourg

,

le magistrat le fit annoncer par les échevins dans les lieux

de réunion de? rorporalioirs , et par les pasteurs du haut

des chaires de toutes les églises. De plus , les scolarques

invitèrent Sturm à publier un traité sur l'esprit qui avait

présidé à la réforme de l'instruction publique en notre

ville. 11 le fit par son beau livre sur la manière d'organi-

ser une éeole, Dp litprftrftm lifdif} recte aperiendis
,
par le-

quel il inaugura dignement ta nouvelle création , destinée

à un si long avenir. Il y exposa, avec une sagesse remar-

quable et un grand tact pédagogique , les principes et la

méAode de l'enseignement conforme aux idées du sei-

zième siècle. Frappé de la barbarie inlellecluelle et de la

rudesse des mœurs qu'il voyait régner encore, il soutint

qu'il était du devoir des gouvernements de porter un

prompt remède à ces maux; ce remède, c'est une bonne

éducation de la jeunesse, afin de préparer pour l'avenir'

des générations meilleures. Sturm éducation de la jeu-

nesse; selon lui , les connai^baiices ne servent à rien, si la

discipline et l'exercice de la vertu ne viennent pas s'y

joindre ; le meilleur système d'instruction publique sera

donc celui qui se proposera l'éducation morale etreligieuse

autant que la culture de l'intelligence ; celle-ci elle-même

I Stann, Ito Hîvrarum ludii rtett aptrUndU, 1588, p. 1.
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doit servir à la piété. Quant aux connaissances^ elles sont

peu utiles sans la faculté de les communiquer à d'autres

au moyen d'une élocution élégante et claire ; la perfection

du langage est aussi indispensable que tout le reste. Ainsi,

cultiver les facultés intellectuelles, former la jeunesse à la

pratique de la parole et l'élever pour une vie pieuse , tel

est le but de toute instruction. Pendant luulc sa vie Slurm

est resté lidèle à ce principe tecund , sur lequel repose l'or-

ganisation donnée par lui au Gymnase ; et c'est en le prê-

chant et en l'appliquant avec une admirable persévérance,

qu'il est devenu le réformateur de l'instruction publique.

Le traité par lequel Sturm inaugura la LicalKju du Gym-

nase fut accueilli avec admiration par les hommes dis-

tingués qui se trouvaient à la téte de la République et de

l'Église de Strasbourg. Us en adoptèrent les principes et

les appliquèrent au programme et à toute l'organisation

de la nouvelle école. Celle-ci fut solenneïlemenl ouverte,

en mai ir)rî8, dans les bâtiments du ( uuveiil des Domini-

cains, vacants par suite de la sortie des moines; par acte

du 27 février le magistrat les avait cédés au Gymnase en

toute propriété. Pour célébrer la fête de l'inauguration,

Jean Sapidus composa un drame latin sur la résurrection

de La/aï c , il le dédia à Erasme de Limbourg
, alors custode

du grand-chapitre, qui
, quoique catholique , avait recom-

mandé Sturm aux magistrats et aux savants protestants de

•Strasbourg*.

Le 24 juin , les scolarques offrirent à Sturm le rectorat

de l'école; n'étant pas encore décidé à rester dans une

ville dont il ne croyait pas pouvoir supporter le climat, il

n'accepta ces lonctions que provisoirement pour un an.

On lui adjoignit trois visiteurs, les professeurs Hédion,

> Anahion sive Lazarus redivivus. Strasb. 1539, in-12; 1540, in-12. Co-

logne 1541, uï-li.
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Bédix)t et Herlin
,
chargés do l'assister et d'inspecter avec

lui le Gymnase et les autres écoles. De concert avec eux

,

Slurm compléta l'organisation du Gymnase par un règle-

ment disciplinaire» obligeant les élèves à parler toujours

la langue ktine entre eux, à se vêtir décemment, à éviter

les rixes et les lieux publics; les châtiments corj)orels , les

coups de verp:e, figurent au premier rang panm les moyens

de discipline

Pour le Gymnase on nomma maîtres plusieurs des sa-

vants qui jusque-là avaient dirigé les écoles latines, Jean

Schwebel, Pierre Dasypode, Jean Sapidns. Faute d*un

nombre suffisant d*honimcs capables, on ne put pourvoir

d'abord que provisoirement à plusieurs classes , mais on

ne tarda pas à compléter le personnel par des maîtres

distingués. Les cours supérieurs continuèrent d'élre don-

nés par les professeurs qui jusque-là s*en étaient occupés
;

on y ajouta un cours de droit, consistant dans Tcxplication

des Instili'tcsj dont on chargea le docteur VYendelin Bittei-

born
,
d'Offenbourg.

Ën même temps on réorganisa les écoles latines élé-

mentaires; réduites à trois, à Saint-Pierre -le -Vieux, à

Saint-Pierre-le-Jeune et au couvent des Carmes , et corres-

pundant aux deux classes inférieures du dMimase, elles

furent destinées aux enfants des (juarM rs plus éloignés.

Les écoles allemandes de garçons et de tilles furent égale-

ment améliorées. Dans tout cet ensemble d'établissements

pédagogiques et littéraires on fit entrer les collèges fondés

pour les élèves pauvres. Les jeunes gens sans fortune

avaient eu rhabitude de chanter devant les maisons, pour

obtenir quelques aumônes; c'est ainsi que Luther avait

gagné sa vie ; à Strasbourg avait régné le même usage. La

Réformalion le fit abolir; déjà avant l'arrivée deSturm,

> Règlements de 1538 ei de im ; me.
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des parliculicrs avaiciu iuiide des bourses, et bientôt après,

rÉglise protestante, avec le concours du gouver^iemeAi»

établit des pensionnats pour y recevoir les élèves pauvres.

Quand Sturm recommanda aux scolarques d'étendre le

bienfait de Tinstruction à la jeunesse indigente, il eut

donc y)eu de peine à faire agréer ses idées libérales *. Par

ces mesures, Strasbourg se trouva pourvu d'un système

d'écoles comme peu de villes du seizième siècle en offrent

un exemple. Les créateurs de ces belles institutions,

Jacques el Jean Sturm, Capiton, Rédion, Bucer, eussent

désiré les couronner par rétablissement d'une académie

complète, réunissant toutes les facultés; le Steltmeister

surtout parlait Irecjueniment de la gloire qu'il y aurait pour

Strasbourg de posséder un grand foyer de science ; située

aux confins de rÂllemagne et de la France , et à distance à

peu près égale des principaux Étkls protestants, notre ville

lui paraissait le mieux placée pour devenir le siège d'une

institution de ce genre ; selon lui, tous les pays protestants

de rAllemagne auraient dû s'unir pour créer et pour en-

tretenir à frais communs cette académie, à laquelle on ne

devait pas appeler seulement des professeurs protestants,

mais aussi ces illustres savants catholiques du seizième

siècle, qui, éclairés par une science réelle, étaient animés

d'un esprit de tolérance et de conciliation devenu de plus

en plus rare dans la suite Ce projet ne put pas être réa-

1 Dès 1633 les élèves pauvres furent compris dans la distribution des se-

cours organisés par le magistrat. En 1S89, on eommença à en loger qudques*

uns au couvent de Saint-Guillaume, converti défimlivement , en lH4i, en

eoUegium pauperum. — V. aussi Notieê tur Ui fondationt du Simin.

proi. Strasb. 1854, in-i». p. 81.

- " Dns ein vnlkommene Acadcmia mit gemehien Kostnn aller protesti-

rendi-n uwjcrirhtet wcrden môchle , in welche aus allcn natiomn^ ja

fiHch aus den Bapsti.schcn , gelrrle horh verstendige und furtreffïiche

menner die aile viilcker mit Iker und geschickligkeit Ubertreffen, deren an-
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lisé alors; au milieu des lroul)lps qui divisaient TAlle-

magne, il eût été difficile , sinon impossible , d'obtenir de

rempereui^ le privilège indispensable pour là création

dTune pareille académie.

CHAPITRE V.

Gorrespondanee avec la ammimon de cardinam iwUUuée

par Paul IIIpour réformer VÉgUse,

1538—1541.

Pendant ses travawt pour organiser Tinstruction publique

à Strasbourg, Sinnu avait ni ronslamuient à lutter avec la

maladie. Croyant sa lin prochaine, il s'estimait heureux au
m

moins d'avoir pu créer un établissement qui lui survivrait;

Fespoir que la sollicitude des pasteurs et des magistrats de

Strasbourg ne laisserait pas périr le Gymnase , le soutenait

dans ses souffrances et le rassurait sur ra\< nirV Des désa-

gréments, causés par la légèreté et la paresse de ses IVéres,

qui voulaient profiter de sa position pour se dispenser de

travailler, vinrent se joindre aux attaques de la fièvre*. Ce-

pendant il sut surmonter ces ennuis et trouva même assez

de force pour se consacrer, au milieu de ses travaux péda-

gogiques, à la poursuite d'un but dont la réalisation a été

le désir de toute sa vie. Sincèrement attaché à la Réforme,

Sturm recherchait néanmoins la réconciliation des Églises.

sehen und auloritett niemandt kondie oder mOchtt MrodktM, und deren

9inj^rin99iner kunst und pro'fMtian votkommen
, tusammt^eruéffi

wurden.» Rapport de Sturm eux scoUrques , avril 1567.

' Episl. class., p. 94

.

' Slurm à &0Q père, févr. 15S8; 10 juia 1539 ^ 2 déc. 15^0 ; Bibl. de

Berne.
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Il ne comprenait pas que l'union dùl èlre impossible à des

Il oinraes savants et pieux, amis de la vérité autant que de

la paix; c'est une conviction, nous dirons plutôt une illu*

sion , qu'il partageait avec d'autres esprits supérieurs de

son temps.. Il ne négligea aucune occasion pour travailler

au rétablissement de la concorde religieuse; ses efforts

furent rarement couronnés de succès ; il voulait réaliser

un idéal pour lequel ses contemporains n'étaient pas mûrs
;

ses échecs ne nous étonneront pas; aujourd'hui, après trois

siècles de progrés , il n'aurait pas réussi mieux.

En 1537, le pape Paul 111 institua une commission pour

a\iser aux moyens de corriger les abus de TÉplise. 11 la

composa de prélats distingués, animés de seniiinenlb évan-

géliques '
; on pouvait espérer qu'ils se montreraient favo-

rables à une réforme et disposés à la paix. Dans un mémoire,

publié Tannée suivante, ils annoncèrent l'intention d'indi-

quer au pape les uiaLix auxquels il fhîlail remédier et les

moyens de les laire disparaître, lis proposèrent de faire ob-

server strictement les statuts de l'Église, de défendre le

trafic des bénéfices, de rétablir la régularité dans l'admi-

nistration temporelle et dans la collation des fonctions et

des dignités, de ne nommer aux emplois vacants que des

hommes capables
,
pieux et savants , de réformer la disci-

pline relâchée des ordres monastiques; de plus, pour pré-

venir les schismes, ils demandèrent que le pape défendît

toute discussion sur le dogme, et qu'il interdit par consé-

quent rcnseii;nement de la philosophie et l'explication dans

les écoles d'ouvrages tels que les Dialogues d'Érasme.

C'est là tout ce que d'illustres cardinaux , tels que Garaffa,

Sadolet, Gontarini, Pôle, Frégoso, trouvèrent de plus effî-

I Les cardinaux Gaspard Contarini
,
Jacques Sadolet, Jean-Pierre Caraifa,

Réginald Pôle, les archevêques Frégoso de Salerne , Jérôme de Brindisi, Vé-

vêque Jenn Matthieu de Vérone, l'abbé Grégoire de S. Ceorges de Venise, le

frère Thomas , maître du sacré palais.
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cace pour ramener TÉglise à un' état plus pur: quelques

mesures de police extérieure et la [ii uscriplion de la j)hilo-

sophie; pas un mot ui sur la doctrine ni sur le culte.

La nouvelle que le pape avait institué une cogimission

pour contribuer à la réforme de TÉglise et à la réconcilia-

tion des esprits divisés, avait produit en Allemagne une*

sensation protonde. Les huniines qui, comme Sturm et

Bucer, désiraient la paix, croyaient y voir la preuve que

Paul HI était sincèrement décidé à mettre iin à une scission

qu'ils déploraient^ quoique , à leurs yeux , elle fût pleine-

ment justifiée. Lors({iren mars 4538 le mémoire des car-

dinaux ai i iva à Strasbourg , ces espérances lurent déçues
;

on vit avec douleur que des hommes dont on avait tant

attendu, ne donnaient que si peu ; qu'au lieu d'aborder les

questions importantes, ils ne se préoccupaient que de dé-

tails secondaires d'administration etde disciplineextérieure,

et que, loin de fonder la paix sur la liberté, ils voulaient

la rétablir en maintenant la servitude et en éloulTant la dis-

cussion. Bucer engagea Sturm à prendre la plume pour

leur répondre *. Dans un écrit remarquable par sa noble

franchise, Sturm félicita le pape et les cardinaux de leurs

intentions, mais il ne leur cacha point la surprise pro-

duite par rinsuffîsance des movens proposés. Il demande

. pourquoi ils ne parlent pas de la religion-, de la libre pré-

dication de rÉvangile, de la propagation de la Bible , du

rétablissement d'un culte plus pur et plus simple, seuls

moyens de réformer la foi et lavie des peuples. Âquoi sert-

il d'interdire les Colloques d'Erasme ou de bannir des écoles

la philosophie? Ce sont là des mesures peu dignes des

hommes graves appelés adonner un avis au pape. L'unique

remède aux abus, c'est l'Évangile substitué aux fables su-

perstitieuses et aux vanités scolastiques qui obscurcissent

> sturm I Epistola apologetica mmlra Jac, AiMirem^ p. 3
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l'esprit sans salistaire la conscience. Pourquoi les cardi-

naux n'ont-ils rien dit de l'Evanf^ilc? Serait-ce par igno-

rance ou par aversion pour sa vérité ? Ne donnent-ils pas

raison à ceux qui affirment (}ue, dans le catholicisme, on

le cache? Croient-ils qu'on Farrétera de nouveau dans sa

m)àa*che lumineuse à travers le monde ? Nous l'aurons, dît-

il, et nous le conserverons malirré les menaces, les pri-

sons , les tortures , les ilamnies ! Qu'on nousTaccorde libre-

ment» et nous serons prêts à céder sur les points acces-

soires ; car nous nevoulons ni l'abolition du culteextérieur^

ni le renversement de l'ordre et de l'autorité dans FÉglise.

Sturm expose alors ime idée qu'en 1535 Bucer et Hédion

avaient soumise à la cour de France '
; ce projet, souvent

reproduit dans la suite par Sturm , consistait à réunir, avant

Ta convocation d'un concile libre, une espèce de prosynode

officieux
,
composé d'hommes sages de tous les partis

,

laïques et tliéoloLricns, délibérant snr la réforuie de l'Eglise

universelle et sur le rétablissement de la |)aix.

Cet écrit, qui augmenta l'estime que les réformateurs

avaient déjà pour les talents et pour la science de Sturm *,

fut' fort mal reçu dans le monde catholique. Â Paris, le

docteur Maillard
,
qui d'abord s'en était réjoui par suite

d'une méprise , voulut en faire suppnnit r î us les exem-

plaires ; mais sa défense vint trop lard, le libraire en avait •

d^àvendu plus de trois cents'. En Allemagne, Jean Coch-

léus réfuta Sturm par un écrit que nous ne connaissons

pas^; Jean Eck tenta de le discréditer en l'accusant de

lâcheté^ pour s'être soustrait par la fuite au devoir de pro-

* Dic VniiUM'YvtvmhB Frawt /, 1. c, P- 85.

< M«lanchthoii ». Albert de Prusse, 0 mai i588; Melanchth. BpisL, T Ul,.

p. S19. — Luther à Bucer, 16 avril 1839.

^ Sturm
,
Epistola apolog. contra Jffc. Andreœ^ p. 3, 4.

^ Cotera J. SiumUttmt de eonsilio cardinalium deleetorum, Teiiiier,

T. I, p. 104.— sturm, 4nfi>Nippii«IV, P. 3, p. 150.
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fesser sa foi en France *
; le canliiial Sadulet le combattit à

son tour, et d'une manière fort embarrassée. Après avoir

loué Slurm de la pureté cicéronienne de son style , il le

pkuDt d'en avoir terni réclat par ce qu'il appelle raspérité.

de ses invectives ; il croyait , dit-il
, que , parmi les protes-

tants, Luther seul avait le privilège des injures; c'est un

rôle ({ui ne convient pas h un lioiiiiiK» aussi lettré que

Slurm ; aussi espère -t-il qu'il reviendra à des dispositions

plus modestes et plus douces. Cette lettre , qui ne justifiait

pas le projet des cardinaux et qui ne réfutait pas les objec-

tions de Sturm, circula en Italie et fut envoyée à la cour

de France et au roi Ferdinand , avant d'être communiquée

à Slurm lui-même. Sadoiet savait (juel cas on faisait, ^on-

seulement de la science et du talent littéraire du jeune rec<

leur, mais aussi de sa modération chrétienne ; il espérait

sans doute qu'en répandant sa lettre avant de l'envoyer à

Sturm, les esprits seraient assez préparés pour qu'une ré-

ponse de celui-ci ne lit plus une grande impression. Sturm,

ajant appris que la lettre circulaità Paris , en demanda vaine-

ment une copie à plusieurs personnages haut placés. Gomme
sa réponse se faisait attendre, on prétendait déjà qu'il ne

s'en sentait pas la force , et que les protestants étaient bat-

tus par Sadoiet. A Strasbourg, on lit alors une collecte

pour envoyer à Paris un messager chargé de demander

une copie au cardinal du Bellay ; TaiCure ayant un intérêt

général pour tout le protestantisme, Capiton demandamême
que le magistrat donnât au messager un cheval des écuries

de la ville. Cependant Sturm ne reçut la pièce qu'après

qu'elle eut été publiée à Wittemberg, en juillet 1539. Il y

répondit avec une élévation dont Sadoiet ne lui avait pas

donné l'exemple*. Il reconnaît qu'il a été vif, mais cette

* StttitD à Uédion, 7 ocU dans Luclus ad Cameiarium.
^ La lettre de Sadoiet parut à Wittemberg pet. în-8». —* La réponse de

sturm est du 18 juillet 1589. Ephtvlm He diuidiis relig. - V. Bêdrot à Cà-

mérarius, 45 juin t589 ; dans Eob. He«$i Epiêtotœ.
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vivacité est justifiée par le chagrin de n'avoir trouvé dans

le mémoire des cardinaux aucun avis sur les moyens de

rendre FEvangiie aux peuples ; il expose la situation qu'on

lait aux protestants accusés d'avoir provoqué un schisme

,

tandis que les catholiques en sont les seuls auteurs parleur

opposition à toute réforme et par les persécutions qu'ils di-

rigent contre les amis de l'Evangile. Ceux-ci ne demandent

qu'à se réconcilier avec l'Eglise romaine, njais à la condi-

tion qu'elle consente à se purifier; il serait plus digne d'un

homme comme Sadolet de concourir à cette œuvre, que de

discuter sur des détails insignifiants ou de critiquer le style

de ses adversaires.

Quant \ Cochléus, qui, dans toutes ses controverses,

montrait une violence que rachetait à peine son érudition,

Sturm dédaigna de lui répondre D'un autre côté , il eut

lé regret de voir son ancien ami, Jacques Omphalius, alors

assesseur impérial à Spire, auquel il dédia sa réponse au

méniuiie des cardinaux, publier un traité assez véhément

contre la Réforme*. Ûmphalius essaya de le calmer, en lui

assurant que ce livre , loin d'être dirigé contre ceux qui

demandaient sincèrement la restauration de la piété , des

mœurs pures et des lettres
,
n'attaquait que les fanatiques,

les ennemis de l'ordre , les anabaptistes'. Ils se réconci-

lièrent, niais se brouillcrcat de nouveau; cependant Om-
phalius permit plus tard à un do ses fils de fréquenter pen-

dant quelque temps les cours de la Haute-École'.

La mission donnée par Paul III à ses cardinaux n'eut pas

d'autre suite que la publication du mémoire mentionné et

' Fpijf. apolog conlra «foc. AndretB^ p. 4.

8 De suscipienda chrisiîanœ r«tpu6ltcar propu^naftone. Nou^ ne connais-

sons pas d'autre indication de ce livre.

•'' Omphalins à Sturm, 10 août 1539 ; dans Fpist. de dissidiis relig.

^ Sturm à Hédion ; dans ïmcIus ad Vamcrurixtm— Omph. à Godefr. Ras-

seler, 4 sept. 1562 ; dans son traité De elocutionis imitatione. Col. 1618,

in-«o, p. 376.
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la mise à Tindex des Colloques d'Érasme. 11 est vrai qu'en-

core plus tard Gontarini eut un moment l'intention de réu-

nir une conférence de savanls de diOérenls pays, pour s'en-

tendre sur la réforme et la pacification de l'Église j mais ce

généreux projet ne s'exécuta point.

CHAPITRE VL

Voyagesdans rirUérH de la Réforme, Missions di^^onuOiques,

1540—1548.

Pendant que Sturm se livrait au vain espoir d'amener

une conciliation entre les protestants et les catholiques , il

travaillait avec le même zèle à l'union entre les différentes

Églises réformées et an maintien de la paix dans l'Empire.

A cause de ses connai>>aiices, de ses relations avec plu-

sieurs personnacres politiques, de son éloquence et de son

habileté, le magistrat de Strasbourg Tadjoignit, en plusieurs

circonstances importantes , aux députés chargés de repré-

senter la ville dans les conférences religieuses ou diploma-

tiques de cette époque. Dès 4587 il fut envoyé avec Bucer

et Capiton à Bàle , pour apaiser la discorde qui s'était éle-

vée entre Carlstadt, depuis 1535 professeur en cette ville,

et le réformateur Simon Grynéus. De là, les trois amis

se rendirent à Berne, où ils signèrent la formule sur la

Sainte-Gène, présentée par Farel et Viret comme confes-

sion de foi des %li8es firançaises *. Deux années plus tard

(février 1539) , Sturm accompagna Bucer à la conférence

tenue à Francfort entre l'archevêque de Lund, député de

' sturm, 4ifift|Kipp«« IV, P. 1. p. 19.
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Tempereor et les électeurs palatin et do BfKildelM^urg»

pour délibérer sur la grande et insoluble question de la

parification de l'Église. Les membres de la conférence,

hommes modérés et conciliants, tombèrent d'accord de

provoquer, à la prochaine réunion des États j Tinstitution

d'une commission de savants et de laïques, chargée de

rédiger un projet d'union sur la base de concessions réci-

proques dans les choses accessoires*. Il est permis de sup-

poser que Sturm n'a pas été étranger à cette résolution si

conforme aux vues qu'antérieurement déjà il avait expri-

mées. C'est aussi à Francfort qu'il ftt la connaissance per-

sonnelle de Mélanchthon *, avec lequel il correspondait

depuis quelque temps et dont il resta le fidèle ami et le gé-

néreux défenseur.

La même annnée il contracta une amitié non moins in-

time avec Calvin, venu à Strasbourg pour se soustraire

aux violences des libertins dé Genève. Les scokrqûtts en

gagèrent le réformaléur à faire pendant un an des let^s

de théologie, moyennant un Irailement d'un llorin par se-

maine'; il remplit en même temps les fonctions de pasteur

de la communauté française réfugiée
,
qui tenait ses réu-

nions dans l'église des pénitentes de Saint-Nicolas-aux-

Ondes. Lorsqu'en juin 4540 le foi Ferdinand titit ulie diète

à Haguenaii , dans l'intention ostensible de réconcilier les

deux partis religieux et dans le but secret de déterminer

• Rankf , Dpvtsrhr fle^chichte im Zeitalter der Reformation, T. IV, p. 98.

2 Stunu à Wolf;^^ ) , comte palatin, 10 ma» en lôte desXh'aioj^ in

partit, orat. Ciceronis.

^ « J. CuhinuSj ein franzos , so ein geîoprther froinmer gesell sein soU,

und zu seitten auch in theologia lèse, zudem auch zu den Reuwern fran-

xatità predige , habm diê Aarrm d«tielbenhaibm mteh féd gehapt, und

vnten xu verhoffèn datâ er tfer Eir^nm ditnm ntag, ist buehloiâên

éau mon d«maeibm wuhn fOrier einjar lonp <fi> fl. «rl» tinem Zvheif-

ftr gebe, und tcH primo mt^i ang^un.^ « Bientôt aprèa, Calrâi o1»tintiine

prébende vicariala à Sainl-Tlioinas et leMX de boiirfeeigie.
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les États catholiques à la guerre contre les protestants,

Strasbourg y délégua Jacques Sturm. Le recteur du Gym-

nase et Calvin furent également autorisés à s*y rendre.

Jean Sturm y retrouva son ami Barthélémy I^tomus ; il

eut des entretiens avec le doc Eric de Brunswic, avec

rélecteur de Cologne, avec les conseillers de Ferdin.md '

;

il fut accueilli par tous avec l'estime due à son mérite, il

prit une opinion favorable des dispositions du roi lui-

même*, mais ne se laissa pas empêcher d'employer son

7èle lu service du protestantisme menacé par les intrigues

de ses adversaires. La méfiance entre l'empereur et les

États protestants était devenue telle que des deux côtés on

faisait en secret des préparatifs de guerre. Les protestants

craignaient que l'empereur ne songeât à opprimer TAlle-

magne pour ruiner l'autorité des princes ; dans celte ap-

préhension ils se rapiirochcrent de la France, dont peu

d'années auparavant ils avaient repoussé les propositions,

instruit de cet état des choses, François l^^ envoya à Ha-

guenau Tabbé Latore du Baïf, avec la mission de persuader

aux protestants qu'il n'avait nullement le projet de s'allier

avec rempereur, comme on en avait répandu le bruit,

qu'il ne demandait au contraire qu'à C(»n>L'rver avec eux

ses anciennes relations d'amitié. Du Baïi , moins par anti-

pathie religieuse que par des motifs politiques , était hos-

tile à la Réforme , on ne pouvait donc pas s'attendre à ce

qu'il inspirât de la confiance aux protestants; on ne le

choisit que parce qu'il fallut éviter d'éveiller les soupçons

de l'empereur. Le savant abbé, qui s'intéressait peu aux

discussions sur le dogme *
, s'entretint volontiers avec les

tAnHpo^MS IV, P. IV. p. 88.

s Sturm à Latomus, 81 mai 1541 ; dans BpUtoim Lat. et Sturmit, etc. —
Qtnrm à Holman, juin 156S.

3«// n'entend rim en notre cause.» Calvin à Dulailly, 28 juill. 1540.

Lettres françaises de Calvin, pnbl. par M. Bonnet. Paris 18&4 ; T. 1, p. 28.

I
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hoiniiies de lellivs piuleslants venus de Strasbourg" à Ha-

guenau; il prit Jean Slurm, Calvin, Nicolas Gcrbel en

grande estime , à cause de leur connaissance de l'antiquité

classique Sur Tavis du cardinal du Bellay et de son frère

Guillaume, François lui avait adjoint, en qualité d'in-

terprète , Jean Sieidan, avec la mission de conseiller se-

crèlemcni aux envoyés du landgrave de Hesse, de deman-

der à la France une ligue avec les États protestants Sturm

,

l'ami et le compatriote de Sieidan , fut employé dans ces

négociations
,
qui tendaient à un but auquel il attachait

une importance extrême . Bien qu'il eût (juilii' Paris pour

chercher un lieu où il piit professer librement sa loi , il

n'en resta pas moins en correspondance avec les frères du

Bellay et en honneur auprès du roi. François l'employait

volontiers comme agent auprès des princes de FAllemagne,

et ceux-ci l'accueillaient avec confiance à cause de la fer-

meté de ses convictions protestantes; lui-même croyait

rendre un service à la cause de la liberté religieuse , en

s'efforçant d'amener un rapprochement entre les États

protestants et la France.

Le landgrave de Hesse, satisfait des ouvertures que Siei-

dan iiL à ses ambassadeurs à Haguenau, accepta la propo-

sition d'envoyer une députation à François l'^^ pour de-

mander une alliance avec lui Le roi à son tour reçut fa-

vorablement cette nouvelle. Il avait un puissant motif de.

se conserver Famitié desÉtats protestants; c'était la crainte

de les voir forcés de se réconcilier avec l'empereur, s'ils

ne recevaient pas de secours du dehors ; or , l'union réta-

< Calvin à Ihilailly , h c; _ Nie. Gerbel à Camérariiis, 1^^ juillet 1540 ;

dans Eob. Hessi Bpiitolœ\ — Gerbel fils à Du Baff « 4540 ; ^ Stunn M HoU

man, juin 1562.

- Relation de Bucer aux conseillers de Pélectcurde Saxe. Arch. deWeîmar.

SV. ses instructions à ses ambassadeurs à Haguenau. Neudecker, Vrkun^

4nt aus der ReformatioMxeit. Cassel 1836 ; p. 545, n» GXLV.
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blie en Allemagne était alors un danger pour la France.

Le cardinal du Bellay fortifiait le roi dans l'intention de

s'allier avec les États protestants et de demander, de con-

cert avec enx, la convocation d*un concile libre

Mais la dcpulalion qui devait faire à François !«•" des

propositions d'alliance n'arriva puinl. Les princes protes-

tants étaient retombés dans ces hésitations qui si souvent

déjà les avaient empêchés de s'entendre avec la France. Du
Bellay s*èn inquiétait sérieusement, car plus on tardait,

plus 11 voyait le cardinal de Tournon , Fardent adversaire

du protestantisme, gagner du temps pour exercer son in-

fluence. Lui et Sleidan écrivirent fréquemment à Sturm et

à Bucer, les engageant à combattre les scnipules des Alle-

mands et à leur représenter que des démarches amicales

auprès du roi leur seraient aussi utiles à eux-mêmes qu'à

la liberté de conscience en France*. Dans les premiers

jours de novembre 1540, du Bellay dit dans une lettre à

Sturm qu'il prend Dieu à témoin que depuis plusieurs an-

nées il n'a rien négligé pour la conciliation des hommes

bons et pieux; il accuse les Allemands de l'avoir empêché

d'aller jusqu'au bout et d'avoir compromis par leurs len-

teurs les progrés de la liberté religieuse: comment croire

désormais à la sincérité de leurs protestations d'amitié pour

la France et de leur désir de voir l'Évangile se répandre

en ce pays ' 1

Enfin le comte Guillaume de Fiirstenberg s'offrit au roi

pour négocier un traité d'amitié avec les princes protes-

tants. Le cardinal de Tournon et le chancelier Guillaume

Poyet, dont l'iniluence luttait sans cesse contre celle de

du Bellay» obtinrent qu'on adjoignit au comte ce même

> Sleidan à Sturm, 16 octobre 1540. Arch. de Wcimar.

- Du Bellay a Sturm , milieu et fm ocl. 1540. ibid.

Le même au même , commencement de nov. 1540. Ibid.

4*
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Barnabé Yoré qui, déjà en 1535, avait rempli une mission

auprès des protestants de rAIIemagne. Ce personnage ani-

bîtieux, jadis favorable à la Réforme, avait changé de sen-

timent. Comme les Allemands ignoraient ce fait, le parti

catholique à ki cour de François l^"^ pensait que Voré, qu'on

verrait arriver avec moins de méfiance, pourrait contreba-

lancer plus sûrement Tactivité du comte de Fûrstenberg.

Conformément aux instructions que lui donna le cardinal

de Tournon, il devait empêcher à tout prix une ligue avec

les protestants, comme nuisible a la religion et h la consi-

dération du royaume; il devait engager en outre les Fran-

çais réformés réfugiés en Allemagne à rentrer en leur pa-

trie ; là on les arrêterait pour les punir comme rebelles et

hérétiques ; ce serait le meilleur moyen de compromettre

le roi vis-à-vis des Étals et de rendre tout rapprochement

impossible. Du Bellay, instruit de ces intri^aies chargea

Sleidaii d'en écrire en Allemagne % et lorsqu'on novembre

1540 Voré arriva à Strasboui^, il reçut un accueil qui lui

fit voir aussitôt que sa mission devait échoner. Du Bellay

renouvela sa demande qu'on Envoyât une députation;

Sturm, Bucer, Sleidan
,
joignirent leurs inslances aux

siennes, mais Thésitation des Allemands resta la même.

Ils n'en sortirent un instant qu*â propos d'un projet de

mariage
, qui , chose singulière , était favorisé par le car-

dinal de Tournon et le chancelier eux-mêmes. On voulait

donner pour époux à Jeanne d'Albret le jeune duc Guil-

laume de Cléves-Juliers; cel\ii-ci élaiil l'unique frère de

l'électeur de Saxe, on profita de cette circonstance pour

parler à ce prince d'une ligue avec la France. On envoya

secrètement aux cours de Saxe et de Juliers Louis Régnier

de la Planche, favorable aux idées protestantes *
; ses ou-

1 Relation de Bucér aux coroeiUers de Télecteur de Saxe. Areh. deWeîmar.

^ Le chancelier Burckhart à Télectear de Saxe, de Woniia, S9 nov. IMO.

bid
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vertures furent accuéillies par l'électeur, qui promît de

proposer à ses confédérés de s'allier à la France'. Mais

celle ibis encore on en resla aux paroles, sans aller jusqu'à

des actes.

En décembre 1540 se réunit le colloque de Worms, qui

devait continuer les délibérations de la conférence de Ha-

giienau. Le magistrat de Strasbourg y députa Bucer et Ca-

piton, sur la demande du duc de Lunebourg , il leur ad-

joignit Sturm et Calvin *, Nous ignorons quelle est la part

que Sturm prit aux discussions, qui d'ailleurs n'aboutirent

à rien. La continuation du colloque fut ajournée à la diète

de Ratisbonne, convoquée pour le mois d'avril 1541 . Sturm

y fut envoyé en qiialité de député de Strasbourg avec

Jacques Sturm, Bucer et Capiton ^ 11 partit au mois de

mars, pour voir Joacbim Camérarius qui Tavait invité à

passer quelques jours avec lui aux eaux de Wildbad , dans

la Forét-Noire*. Après s'être arrêté chez des amis à Tu-

bingue, à Ulm , à Ingolstadt, il arriva à Ralisbonne, où il

retrouva Mélancitllion
,
réjoui de le revoir'. Longtemps

après ii se souvenait encore avec bonbeur des entretiens

~ qu'il eut en cette ville avec le légat Gaspard Gontarini ; cet

homme distingué, plein de sentiments élevés et ne mécon-

naissant pas les abus de l'Eglise romaine, n'avait pas en-

core renoncé à l'espoir de voir réussir une réforme et une

' L'électeur à Biirckltari, de Torgau, 10 janv. 1S41. Arch. de Weimar.

^Àntipappuê II, p. llâ -, IV, P 1» p. 20. — Pciid;uit Calvin était au

colloque, arrivèrent à Strasbourg les députés chargés de le rappeler à Ge-

nève. I.p mag;i5trat le fit nrior par Bucer, Capiton et Sturm <le ne pas quitter

Strasbourg, ;i cause du nouibre croi-ssaut de rétugiés Irançais et d'étudiants

attirés par sa ri putaliori. Àntipappus H
, p. lU; IV, P. 1, p. 21. — Bericht

von der slrassb. Kirchenordnung
^ p. 3a.

Anlip. iV, P. 4, p. 84.

'* Camérarius à Sturm, 21 mars 1541 , dans Cameraru Epp, Ubri V postt'

nor«f. Fram^ t69S, p. 496.

5 Stuiui , luetut ad CamBrarium 1542.
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pacification de TÉglise. 11 conféra sdr ces questions avec

Stiirm qui n*en était pas moins préoccupé que lui *. Sturm

iniit( t(n^ quiUa Ralisbonne avant la lin du colloque; non-

seuieuienl il avait prévu que cette réunion ivaurait pas de

meilleur résultat que celles de Haguenau el de Worms, -

mais les dispositions do parti catholique lui inspiraient les

craintes les plus vives au sujet du maintien de la paix pu-

blique. Dès le mois Je février 1541 il avail reçu de son

ami Barthélémy Latonms une lettre fort éloquente sur les

malheurs qu'entraînerait pour l'Allemagne une guerre

civile *
; Latomus Tairait conjuré , au nom c des dieux im-

mortels, » de faire tous ses efforts pour écarter, autant qu'il

était en lui , le danger dont les « protestants » menaçaient

l'Empire. Dans sa réponse, datée du 31 mai, Sturm ex-

prime à son tour ses appréhensions sur Timminence de la

guerre; mais, dit-il, ceux qui sont prêts à mettre la patrie

en feu , en voulant contraindre par les armes des adver-

saîres qu'ils ne peuvent pas persuader par la parole , ce ne

sont pas les prolesfanls; les catholiques seuls poussent à

la guerre, eux qui s'opposent partout à la liberté des

consciences et qui allument les bûchers pour Tétouffer.
~

Les protestants ont tout à gagner par la paix; ils ^vent

que l'Église ne peut prospérer que par l'union de ses

membres, et que l'Evangile ne doit triompher que par la

puissance spirituelle de la parole; ils l'ont prouvé en se

montrant incessamment disposés à soutenir leur foi dans

des colloques et à faire arranger les affaires ecclésiastiques

par des réunions d'hommes sages des deux partis; iU

veulent la paix, mais ne peuvent pas l'acheter par de lâches

concessions; le seul moyen de la rétablir, c'est un concile

' sturm contre Marbach, 1572; ms.

'^Latrinuis dit dans sa leUre , datée de Rolop^ne, M février 15il, qu'il avait

déjà deux fuU écrit à Sturm, de Veniae, en déc. Ib40, et de Bologne» en

janv. 1541. Nous ii*avons pas retrouvé ces dçux lettres.
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géaéral où les deux Églises seraient également représen-

. tées et où l'on discuterait librement sur les grandes ques-

tions (|ui*clivi sent la chrétienté. Cependant, au point où les

choses >unt arrivées, il n'ose phis espérer qu'on clioisira

ce moyen pacilique; la guerre éclatera, mais la faute en

retombera sur les fanatiques qui refusent aux prolestants

la liberté.

Il paraît que dans ces conjonctures difficiles il renouvela

ses tentatives de provoquer une lif^ue entre les États pro-

testants et la i iance; à ses yeux, l'appui d'une grande

puissance était indispensable à ses coreligionnaires pour

leur assurer des chances de succès dans la guerre qui al-

lait éclater. Pendant Tété de 4541 il se rendit à Lvon , d'où

il ne revint à Sirnsbourg' que vers la fin d'octobre
;
peu de

jours après il repartit pour Paris, où, dans le courant de

décembre, il eut plusieurs audiences du roi ' ; on y traita

la question de Talliance, mais nous ignorons en quels

termes. Sturm fut à peine de retour à Strasboui g ,
que ré-

lecteur Herraann, de Colog:ne, l'invita à accompagner Bu-

cer, qu'il avait appelé poui or}j;aniser la Réfornic ilaos ses

Élais^v>tu^a avait unegrande estime pour ce prince, protec-

teur édairé des lettres etanimé du désir de voir TAIlemagne

libre. D'abord adversaire de la Réforme, Hermann, qui en

était devenu le zélé partisan, s'occupait depuis plusieurs

années de l'abolition des abus dans l'administration de

son diocèse. Pendant que Sturm secondait Bucer dans

Toeavre que l'électeur leur avait confiée, il continuait ses

démarches pour obtenir des États protestants Faccession

à l'alliance avec la France. A Spire , il conféra à cet effet

avec les envoyés de François I^"", Crusier et Morlet; il eut à

< Liutus ad CamBrarimm; ^ k HMod , 7 «A 1S4I. Ibid.

3 A du Bellaj, 87 févr. t»ibl. impdr. 4e Paris. — SUirm dédia à Té-

lecteur Hennana de Cologne le volume de son édition dea discours de Cî-

oéren. 1S40.
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combattre leurs doutes au sujet de la sincérité des princes

allemands, en même temps qu'il s'cnbrçait de rassurer

-

ceux-ci sur la loyauté des intentions du roi *. Des deux

parts on avait des motifs pour hésiter avant de faire un

acte décisif. François voulait maintènir à la fois l'inté-

grité territoriale de la France et sa position politique vis-à-

vis de rempcrcur ; c'est dans ces vues qu'il iié^ociail avec

les Élats protestants pour s'assurer leur appui en cas d'at-

taque; mais il n osait pas leur accorder ce qu'ils deman-

daient comme condition du rapprochement» c'est*à-dire la

liberté de conscience pour ses sujets protestants ; il crai-

gnait qu'en l'accordant ii ne se brouillât avec le pape , ce

qui eut procuré à l'empereur un auxiliaire de plus contre

la France. D'un autre côté, les Etats protestants ne vou-

laient pas s'unir à une puissance dont ils se méfiaient à

cause de son esprit trop catholique ; et cependant, ayant

besoin de secours , ils n'osaient pas repousser ses avances,

ajournant d'un jour à l'autre une démarche qui peut-être

leur eût été aussi utile qu'à François l^'' lui-même. Sturm

déplorait ces hésitationscomme coati*aires aux intérêts des

deux parties. Il s'est trompé peut-être dans sa manière

d'envisager les besoins de la situation politique; il s'est

fait des illusions sur la possibilité d'exécuter ce qu'il

croyait utile et juste; mais ses illusions ont été celles d'un

homme de bien
;
car, dans la part qu'il a prise aux diverses

négociations diplomatiques entre les États allemands et la

. France, il ne s'est laissé guider avec une parfaite loyauté

que par l'intérêt de la cause protestante, plus puissant

pour lui que les intérêts politiques ^ Il voulait assurer la

' Jenri Lalonni's ;i Stm iti, i (It'c. 1541 ; — Sturni au card. dU SeUay,Sfévr.

Cologiv^ , cl 27 IV'vi- Sti ;ishoui ; Hibl iinprr. do Paris.

- Le jugoiiifut lie BartIioUl {Ueufschiand tind die flurjenotten RrAmn 1848,

T. I, p, 591 est coniplélement faux: « SchwerlicU liasscn sa endjtujengespAzle

Jtesiehungen (avec la France et rAilemagne) mit einer ehriichcn, prolestan-
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liberté religieuse en Allemagne et en France; à cet effet,

les prolestants allemands devaient accepter les secours de

François I^"", et celui-ci devait leur garantir la franchise de

ses intentions en cessant de persécuter les réformés de son

pays.

lorsqu'en juin 1544 les Étals protestants eurent com-

mis, k Spire , la faute d*accéder à la déclaration de guerre

de l'empereur contre la FraiK e, dans l'espoir d'obtenir Ui

reconnaissance de leurs droits
,
l'évèque de Strasbourg en-

voya Sturm auprès de François i^'* pour solliciter que les

frontières de TAlsace ne fussent pas menacées par les

troupes françaises. Il fut assez heureux d'obtenir des pro-

messes à cet égard. 11 profita de la circonstance pour par-

ler en faveur des protestants ; il croyait s'apercevoir qu'en

ce moment la cour ne leur était pas hostile; la duchesse

d'Étampes, t amor Javisf, voulait qu'on leur accordât des

droits considérables; on disait même que le cardinal de

Lorraine avait prés de sa personne un moine augustin prê-

chant ouvertement l'Evangile. Slurni ajoula d'autant plus

volontiers foi à ces bruits, que sur sa demande on remit

en liberté un neveu de Mélanchthoq, détenu depuis trois

ans à Bonrges comme hérétique.*.

Ce n'estqu'après la paix de Grespy (14 septembre 1544),

tischen und d0ut$€ken Gesinnung iieh vereinigen.» Cette opinion d'un his-

torien très-savant et très-spirituel , mais très-peu impartial , est identique avec

celle d'iin des adversaires les plus passionaés de Siurm, de Jean Marbach :

sturm a * ein verschiagen ttnd verporgen ingenium , und nicht cin offen

deutsch geniuet , s indeni muss allwegen uhinn er uk-isz zcigst oder redet

,

schwartz tjeJocht und verstanden tvcrden, und ist jme nicht schtoUr durch

sein rketorik seine comilia zu mentlen , und guten nchein und ansehens

zu maehen , welches aber fregen gemuelern ein hohe beschwerd und zu

dvlden vnmffglich ist.» Fehl und tnœngel der strasb. Schule; ms. M. Bar-

Uiold ne peut pas pardonner à Sturm ses sympathies pour les Français, Mar-

bach ne peut pas lui pardonner celles pour les réformés.

i Stanit à Hélandithon, il juiUei ISU. Mel. T. V, p. 44i.
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qui permit à Fempereur de vouer désormais toute son at»

tention aux aflaires nUéricures de rAllernagne, que les

Etats piutestants s'apcn;urenl^ sérieusement du danger

donl les menaçait la puissance iiiipériaie. Leurs regards se

tournèrent de nouveau vers la France, contre laquelle ils

venaient de soutenir Gharles*Quin(. Le landgrave Philippe

fut le premier h rechercher l'aide du roi. C'est encore

Sturni qui servit d'intermédiaire. Dès le mois de janvier

4545 il ht un voyage àPaiis; il trouva François I^» toujours

ballotté entre les influences contraires du parti catholique

qui s'opposait à tout secours accordé à rÂllemagne, et -du

parti qui insistait sur ce secours pour rendre la France

pins indépendaiiie de l'empereur. Ce fut ce dernier qui

l'emporta cette lois dans les conseils du roi. Slurni reçut la

mission d'accompagner Sébastien de TAubespine , abbé de

Bassefontaine , chargé de s'entendte avec les chefs des pro-

testants. Il se rendit avec ce diplomate à Francfort, où ils

trouvèrent le landgrave plus disposé que jamais à accepter

l'alliance de la France contre Charlub \ dont on redoutait

le despotisme'. Peu après, l'abbé de Basseton laine, qui

jusqu'en avril était resté à Strasbourg prés de Sturm, fut

adjoint au comte de Grignan^ que le roi envoya à la diète

de Worms (commencement de mai 4545) ; Grignan ne dis-

simula point devant les catholiques, qu'outre sa mission

oflicielle , il devait renouveler aux protestants les assu-

rances d'amitié de son maître. Mais reifetdeses dànarches

fut singulièrement contrarié par la nouvelle des persécu*

tiens dirigées contre les Vaudoîs de la Provence ; ni Grî-

gnan, gouverneur de cette province, ni le roi lui-même,

qui avait ordonne les massacres, n'inspirèrent plus aucune

confiance aux États protestants ^ Sturm, qui en éprouva

' sturm à N., iO févr. 1315. Hibl. impér. de Paris.

'Sturm à du iieliay, iâ mai 154d. ibid.

Digitized by



VOYAGES DANS l'IMTÊRÈT DE LA RÉFORME , ETC. 59

une vive douleur, fil de grands efforts pour lever cette dif-

ficulté nouvelle ; non-seulement il essava de calmer Tindi-

gnalion des Allemands , mais il adressa à du Bellay des

reproches amers au sujet d'une persécution aussi impoli-

tique qu'elle était injuste ; le parti catholique en Aller

magne , lui écrivit-il , en est d'autant plus enchanté
,
que

les Étals protestants se sentiront moins disposés à recher-

cher i assistance d'un roi qui s'était si gravement compro-

mis vis-à-vis d'eux Sur les instances du recteur, le ma-

gistrat de Strasbourg fit des représentations au roi; mais

celui-ci, dominé cette fois par Finfluence catholique, ré-

pondit d'une manière hautaine en refusant de s'expliquer*.

Cepeiidaiil les princr's prole.-ii.iiits , trop préoccupes du be-

soin d'un appui contre Tompereur, firent taire leurs res-

sentiments et écoutèrent les ambassadeurs firançais; le

landgrave réussit même à calmer l'électeur de Saxe , qui

avait montré le plus d'irritation contre la France. Du reste,

celle-ci avait à son tour besoin des protestants. La deuxième

. guerre entre François 1" et Henri VllI n'avait pas été heu-

reuse pour le premier de ces deux princes ; il avait perdu

Boulogne , et ses prétentions au sujet de l'Ëcosse avaient

subi un grave échec. Depuis la mort de Jacques V, les

rois de France et d'Angleterre s'épuisaient on ctTorts pour

maintenir chacun son inlluence en ce pays; ils se dispu-

taient la Me de Jacques, Marie Stuari ; Henri VIII vouiail

la marier à son fils , et préparer ainsi l'union de TÉcosse

aveé l'Angleterre ; Fhinçois lui destinait son petit-fils

,

dans îe but de conserver le protectorat sur l'Écosse indé-

pendante de l'Angleterre. Des négociations , entamées dès

le mois de septembre 1544 pour régler ces affaires et pour

' Sturm— Seckcnilorf , Comment. Uist. de Luthéranisme. Fr^ncf 169i,

in-fol., Lib. Hi , |», 568.

François I« au magistrat de Strasb., 27 juin 1545.
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, obtenir la restitution de Boulogne, n'avaient amené aucun

résultai; François l^i' demanda alor> aux Klals protestants

de l'Allemagne de se chai'ger d'être les médiateurs entre

Henri Vlli et lui. Ce fut Sturm sans doute qui les décida à

accepter ce rôle ; il passa en Allemagne une partie de Tété

de 4545 ^ Les États désignèrent, pour être ambassadeurs

auprès du roi de France, Christophe de Venningcn , con-

seiller du duc de Wurlnmborg, Jean Hruno de Nidbruk et

Sturni, chargés en même temps d'intercéder en faveur des

protestants français persécutés ; Louis de Baumbach , ma-

réchal de Messe , et Jean Sleidan furent dépntés auprès du

roi d'Angleterre.

Sturm et ses collègues arrivèrent à la cour en septembre

1545. Ils étaient secondés par La Planche, par le secrétaire

d'État Gilbert Bayard, par l'amiral Claude d'Annebaut,

par le«ieur de Longueval, par M™® d'Ëtampes, et surtout

par la reine de Navarre ; le cardinal deTournon lui-même

se rapprocba d'eux; car, bien (ju'il ne vît pas de bon œil

l'intervention des proteslanls, il se niétiait de l'empereur

et même du pape *. Les négociatioas^ arrêtées d'ahord par

la iitort de Christophe de Venningen à Calais , traversées

ensuite par des intrigues diverses, n'avancèrent que len-

tement. M. de Noiretour , ambassadeur de l'empereur

,

cherchait à empêcher que la paix tût faite p.u 1 intermé-

diaire des protestants ; et le roi d'Angleterre
,
peu disposé

à traiter, soulevait de nombreuses difficultés d'étiquette

pour gagner du temps. U s'agissait avant tout de conclure

une trêve, et de désigner les plénipotentiaires, ainsi que

le lieu où ils devaient tenir leurs conférences.

1 Le 17 août 1545 G. FabricîiM écrit de Strasbourg à Woi%;aiig Mmirer, que

Sturm est absent de Strasbourg : « Alterum quoque jam mensem, neque ad-

huCf quantlo leclioncs auspicaturux sit, certi sumns
, qnod sane nobis

moleslum est. h Gcorgii Fabricii L'pislalœ. Leipz. 1S4S, p. 21.

' Sturm à Jacques Sturm, 10 octobre 1545.
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On choisit Ardrf^s, prùs de C4alais, pour la nMinion. Mais

Henri Vin déclara qu'il n'y enverrait ses ambassadeurs que

quand ceux du roi de France seraient arrivés. U renouvela

même ses menaces de guerre , et fit recruter en Allemagne

des troupes. François y répondit en chargeant George

de Rekerode de rassembler des reitrcs ; ce hardi aventu-

rier partit (\o HaiH en Picardie avec dos lotlres de Starm

pour le magistral de Strasbourg ; le recteur le recommanda

comme trés-dévoué à la cause protestante ^ Cependant le

roi de France ne songeait pas sérieusementà reprendre les

armes; aussi essaya -t- il de lever les obstacles en en-

voyant Sturm et ses collègues à Calais, où se trouvaient

SIeidan et le maréchal de Hesse; il proposa de taire fixer

par les envoyés allemands le jour où chacun des deux rois

enverrait ses plénipotentiaires à Ârdres. Cette proposition

ayant été acceptée par Henri VIO , on fixa Fentrevue au

i5 novembre, et on conclut une trêve jusqu'au l*»»" dé-

cembre. Le 20 novembre, La Planche remit à Stiirin une

lettre de Longueval, lui annonçant que, malgré les in-

trigues de l'ambassadeur de l'empereur, François 1^^ per-

sistait à désirer que la paix fût négociée par les États pro-

testants; il espérait obtenir ainsi une alliance avec ces

États, et proposa d'y comprendre le roi d'Angleterre, au

cas qu'il se réconciliât avec lui. A cet effet, Sturm futcharj^é

de s'informer secrètement des intentions de Henri Vlli et

dé s'entendre au préalable avec ses ambassadeurs sur les

conditions de la paix. Pour montrer que son désir était

sérieux , François 1er consentit à ce que Sturm et Bruno de

Nidbruk proposassent de mettre Boulogne sous séquestre

entre les mains des protestants jusqu'à l'arrangement défi-

nitif du ditïérend, ou bien de le laisser au pouvoir de

Henri VHl jusqu'au paiementde ce que lui devait la France ;

> sturm à Jacques Sturm, oct. 1645.
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de marier la princesse d'Écosse avec le fils du roi d'Angle-

terre, et de la faire élever dans un château écossais, sous

la garde et la garantie des protestants d'Allemagne. Sturm

el se» collègues discutèrent ces conditions, à Calais, avec.

Guillaume Paget, un des ministres anglais, pour kqtiel le

recteur de Strasbourg conçut dès ce moment une vive af-

fection. Mais de nouvelles difficultés* sont j^uscitccs; on ne

peut pas s'entendre sur quelques formalités de préséance
;

Sturm va de Calais i\ Ardre^, et d'Ardres à Calais, pour

vaincre les susceptibilités des uns et le mauvais vouloir

des autres; enfin ,
grâce à ses démarches conciliatrices, la

conférence a lieu le 26 novembre
,
près d'un village situé

sur la limite de la France et du territoire que possédait

encore l'Angleterre. Les plénipotentiaires irançais étaient

Pierre Raymond, premier président du parlementdeRouen,

qui, en 4544 déjà, avait été employé dans ces négocia-

tions , et l'évéque d'Angouléme , Babou de la Bourdaisière
;

le roi d'Angleterre était représenté par Paget et par Ton-

stall, évêque de Dunelni. Stui*m leur exposa, dans une ha-

rangue latine, l'objet de la mission des envoyés protes-

tants et les conditions auxquelles la paix leur paraissait

possible. La discussion qui succéda à ce discours n*aboutil

à rien ; le lendemain, les inlrigues de M. de Noiretour et

les hésitations calculées des Anglais recommencèrent de

plus belle; le cardinal de Tournon, d'abord favorable à la

médiation par les protestants, changea d'idée et fit si biôn

que François en changea aussi ; il lui persuada qu'il

n'était pas digne de lui de se ser^r des protestants pour

proposer au roi d'Angleterre des conditions aussi Luiines.

Sturm, informé de ces menées par l'évéque de Bayonne,

Jean de Presse, se rendit avec celui-ci à la cour; le 5 dé-

cembré ils soupèrent avec le cardinal de Tournon, puis

conférèrent avec lui et avec le secrétaire d'État Claude de

L'Aubespine; lia Lumbèrenl d'accord de piupuser à l'An-
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glelerre les condilions convenues, iioa pas au iiuiu du roi,

mais en celui des envoyés protestants. Deux jours après

,

Sturm fut reçu par le roi, qui non-seuiement accepta cet

arrangement, mais désira aussi que Sturm pût se rendre

lui-même auprès de Henri Vlll , qui aurait en sa loyauté

et en son habileté (lipi()mati((ue la même confiance que le

roi (le France. En cuire, il chargea Sturm de mander aux

États protestants qu'il n'accorderait ni à l'empereur, ni

au pape, rien qui pût être préjudiciable à la liberté de

l'Allemagne , et qu'il ne laisserait assister ses évêques au

concile de Trente, que si les prolestanls
,
(jui avaient refusé

de reconnaître celte assemblée, consentaient à y envoyer

des députés. Le cardinal de Toumon étant présent à cette

entrevue, le roi ne toucha pas la question d'une ligue avec

les protestants. Sturm fut renvoyé à Ardres avec des ins-

tructions un peu modifiées
,
portant que le roi de France

ne s'oppuse pas à ce que rAnrrlotcrre lasse la paix avec

l'Ecosse
,
pourvu qu'il y ait un airangement au sujet du

futur mariage de Marie Stuart, et que celle-ci reste libre-

ment dans son [)ays ; qu'il consent à ce que Henri VIII con-

serve Bouloçrne jusqu'au paiement d'une somme à fixer

par une t oiiiiiiission composée d'Anglais et de Français,

discutant en présence des envoyés protestants; qu'il de-

mande enfin que le roi d'Angleterre donne des étages pour

garantir la restitution de Boulogne aussitôt après le paie-r

ment de la somme stipulée. En cas de non-acceptation de

ces conditions , Sturm devait déclarer que François

était prêt au moins à signer une trêve de (juelques années.

Le reeieur, qui trouva François l^r plus accommodant que

Henri'Vm, attendit peu de succès de ses démarches; il

craignit avec raison que le roi d'Angleterre n'acceptât pas

l'article relatif à la princesse d'Écosse qu'à lout prix il

voulait garder en son pouvoir. Les prévisions de SUinii se

réalisèrent; les négociations se rompirent, et les envoyés
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pi oloslanls parlirenl sans avoir atleint ieur but*. Stnrm en

fut irès-aiHigé, car dans toute cette affaire il n'avait re-

cherché que rîntérét de la liberté religieuse ; la paix entre

la France cl l'Angleterre, et une ligue de ces deux puis-

sances avec les Etals protestants , lui semblaient les moyens

les plus efficaces pour empêcher les progrès de la domina-

tion exclusivement catholique de Charles V. Lorsqu'au

printemps de 1546 celui-ci , faisant ses préparatifs de guerre

contre les protestants et obligé de donner son attention

aux diiïîeultés survenues en Espagne, mécontenta Henri VIll

en refusant de le soutenir contre la France, Sturm repré-

senta à du Bellay combien le moment était favorable pour

se rapprocher de FÂngleterre*; aussi la paix fut-elle con-

clue en juin.

Sturm joua un rôle non moins actif dans les néjiociations

des protestants allemands avec la France dans la inalheu-

reuse guerre de Smalcalde. Le besoin de secours , et cette

fois-ci surtout de secours en argent, ramena la ligue pro-

* testante du côté de la France. Le roi ayant défendu toute

exportation d'argent, Sturm fut chargé, en août, de se

rendre auprès de lui pour lui demander de permettre aux

chefs de la ligue de se procurer en France les sommes né-

cessaires pour la guerre ^ Conformément à ses instruc-

tions , il représentaau roi que les armements de l'empereur

^yant pour but d'opprimer la liberté de l'Allemagne, les

protestants n'ont pris les armes que dans un intérêt de lé-

gilimc défense ; il le >ollicita de les secourir, ou au moins

de rester neutre, en défendant à ses sujets de prendre ser-

vice à l'étranger et en empêchant les troupes du pape de

I V. Mir ton» ces ftiits lés MtFes de Stann à Jacques Sturm, IS nov. et 10

déc. 1548 ; les instractiens données par François àSturm. Arch. de Weîmar.

^ Sturm à du fiellayt de Saverne, S8 mars 1546. Bibl. impér. do Paris.

3 Instructions données à Sturm, 8 août 1546, au camp de Donauwœrtb

- Arch deWeimar.
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traverser la France pour se joindre à Tarmée impériale. Le

roi lui fit des promisses rassurantes sur tous ces points
;

. mais il déclina la demande d'un prêt, de peur de se brouil-

ler avec Tempereur. Ce n'était pas là le seul scrupule qui

engageât François I^"* à rester sur la réserve ; il craignait

aussi , et malheureusement avec trop de raison
,
que Tu-

nion entre les confédérés ne fût troublée et que la guerre

ne fût pas conduite avec assez d'énergie'. Stunn, ([ui n'i-

gnorait pas combien ces craintes étaient fondées, employa

toute son éloquence pour exhorter les princes A les démen.

tir par la manière vigoureuse dont ils défendraient leurs

droits.

Après avoir rapporté la réponse du roi à l'électenr de

Saxe et au landgrave, campés àDonauwœrlli, il fui renvoyé

en France dès la fin du mois d'août. Par Tenlremise du

chancelier François Olivier et du secrétaire d'État fiayard

,

il obtint du roi la permission pour les confédérés de faire

un emprunt chez les négociants de Lyon , avec lesquels il

dut s'aboucber lui-même. Il agit en secret avec le dauphin

et avec son beau-frère Pierre Strozzi
,
plus tard maréchal

de France. Strozzi, auquel le roi devait 80,000 écus, se

montra disposé à les prêter aux protestants sans intérêts

et à venir même à leur camp, pour faire voir que la

cour de France leur était favorable. A Lyon, les négociants

firent à Slurm des dillicultés qu'il ne put résoudre qu'avec

beaucoup de peine. Cependant, le roi, pressé par ie dau-

phin, par M™» d^tampes, par M. de Longueval, paraissait

nourrir l'idée de faire iin dernier acte de vigueur en s'al-

liant avec les protestants contre l'empereur. Il chargea

Sturni de demander aux confédérés de s'expliquer sur la

nature de l'alliance qu'ils sollicitaient, et de designer j)our

la ligue un chef suprême unique. Ce n'est pas toul ; le

I Rapport de Stunn aux princes. Archives de Weimar.
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moment lui parut opportun pour jiarler au moins en secret

d*iin autre projet que lui inspira son ancien ressentiment

contre Charles V. La duchesse d'Étampes fit dire à Sturm,

par M. de la Planche, que le roi s'empresserait de faire

avec les protestants une ligue ofTensive et défensive , s'ils

voulaient se décider à élire un autre empereur ; ce nouvel

empereur devait être le dauphin Henri, duc d'Orléans, plus

lard Henri li, Sturm , on envoyant ces nouvelles au camp

de Donauwœrth, ajouta que, selon sa conviction, Fran-

çois 1er n'hésitait à prendre une mesure grande et décisive

que par la crainte de voir les confédérés , effrayés et divi-

sés, se soumettre à l'empereur en abandonnant la Franee;

il pressa l'élecleur et le landgrave d'envoyer une ambas-

sade foiTuelle pour traiter officiellement avec le roi *. Mais,

quoique les deux princes informassent Sturm qu'ils ap<-

prouvaient tout ce qu'il avait fait, ils n'osèrent pas envoyer

une ambassade ; ils se bornèrent à prier François I*', le 44»

seplemlire, de considérer Sturm comme leur envoyé et de

l'écouter favoral dénient *. Peu après, le reeleur revint au

camp avec Pierre Strozzi ; mais celui-ci, s'élant séparé de

lui à Ulm, repartit à Timproviste pour Lyon, sans avoir

rempli ses engagements.

Au milieu de ces lenteurs , Sturm commença à se dé-

courap:cr [irofondément : ce qu'il vit au camp de Donau-

wœrth ne lut i)as de nature à lui inspirer de meilleures es-

pérances : tandis qu'au camp impérial régnait un ordre

parfait, que les chefs y étaient obéis, et que l'on gardait le

secret sur toutes les entreprises , rien de semblable ne se

renconlrait au camp des protestants , désunis , mal conduits

et mal obéis , discutant publiquement sur les choses qu'il

t sturm au chancelier Burckhart, 3 sept. iBi6; son rapport, du même
mois. Archiv. de Weimar.

L'électeur et le landgrave à Sturm , li sept. iS40, camp de DonauwœrUi.

Le$ mêmes au roi, même date. Ibid.
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fallail le plus dérober à la multitude'. Cependant il re-

tourna en France, après un court séjour à Strasbourg. Le

22 octobre , François I^^ lui communiqua ses conditions :

élection d'un nouvel empereur par la ligue protestante,

entrée du roi d'Ang^leterre dans la li^ue, reddition de Bou-

logne entre les mains des protestants jusqu'au paiement de

la somme stipulée au mois de juin. C'étaient là des condi-

tions que les protestants ne pouvaient pas raisonnablement

accepter, et qui , k un moment où Turgence de secours

était si grande, auiaiciii nécessité d'interminables négocia-

lions avec l'Angleterre. Sturm tiicha vainement de détour-

ner le roi de ces propositions qui équivalaient presque à un

refus ; il lui fit sentir surtout qu'avant une victoire il ne

pouvait pas être question d*un nouvel empereur ; le chan-

celier, et Longueval furent d'accord avec lui sur ce point.

Mais François l^i', malade et inriuiel, y tenait opiniâtre-

ment; c'était le seul prix auquel il voulût accorder des se-

cours effectifs. Si cette condition n'était pas acceptée, il ne

voulait traiter que pour une alliance défensive. Sturm

,

désespérant d'obtenir davantage, retourna à Donauwœrth et

engagea les confédérés h se contenter de ce que leur ollrait

le roi*. Celui-ci leur envoya l'abbé de Bassefontaine, à l'ef-

fet de sonder leurs intentions. L'idée d'élire un nouvel em-

pereur ne fut pas complètement repoussée ; le dauphp,

qui caressait l'espoir d'obtenir cette couronne , envoya par

Sturm des lettres à l'électeur et au landgrave , leur promet-

tant de s'employer en leur faveur aiiprês du roi'; de plus,

il invita le duc Christophe de Wurtemberg à une entrevue

secrète à Luny. 11 y fut question de l'alliance avec les pro-

testants , et Christophe fit au jeune prince l'espoir d'être élu

1 Au duc Christophe de Wurtemberg , en téte de Béatus Rhénanus , De ré-

bus German.t 1551.

3 Bapport de sturm Arch. de Weimar.

3U S5 octobre 1546, Bar-le-Duc. Ibid.

5*
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empereur par eux. Ou commença même une négociation

dans ce but ; mais elle fut rompue par les intrigues du duc

Claude de Guise.

François ayant à plusieurs reprises insisté sur Tenvoi

d'une ambassade formelle, le landgrave Philippe de Hesse

et l'électeur Jean-Frédéric de Saxe donnèrent , le 50 no-

vembre 4546, à Jean Slurm , à François Burckhardt, chance-

lier de Saxe, et au licencié Jacques Lersner, les pleins pou-

voirs nécessaires pour traiteravec le roi au sujetde Falliance

projetée ; ils furent chargés en même temps de faire des

démarches pour engager Henri Mil h accéder à la ligue ; le

péril de leur situation avait forcé les confédérés à accepter

cette condition posée par François *.

Dans les instructions données aux trois envoyés, les mo-

tifs pour lesquels les protestants recherchaient TalUance

de la France étaient indiqués ainsi qu'il suit: à la diète de

Ratisbonne ils avaient es|)én' ifuc, cunlormément aux pro-

positions impériales, on traiterait de la religion et de la

paix; mais, pendant qu'on délibérait, l'empereur avait fait

des préparatifs dirigés en secret contre la Saxe et contre la

Hesse; les protestants ^ désireux de la paix, ne' se sont ar*

més que pour se défendre contre une a<^ression injuste

,

loin d'être des rebelles, ils ne songent (ju'à maintenir les

anciens droits des États; si l'empereur réussit à les vaincre

et' à dissoudre la ligue de Smalcalde, il ne se contentera

pas de ces résultats, il ne. s'arrêtera qu'après avoir réduit

en servitude l'ÂHemagne entière ; comme ce triomphe serait

une menace dangereuse pour l'indépendance et pour l'inté-

grité de la France
,
François doit se souvenir de « l'an-

cienne alliance de la nation allemande avec la couronne de

France , et tenir sa parole en venant au secours des confé-

Jérés ; ceux-ci ,
qui en ont le ferme espoir, s'en rapportent

à lui sur le choix des moyens de les assister.

I ArehÎTes de Wdmar.
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Le 24 décembre les trois envoyés furent reçus par le roi ;

après avoir entendu leur demande, il leur déclara que,

sans le concoLii s de l'Angleterre, il m (Mjunait pas faire

avec les États protestants une allianLO offensivp et défen-

sive, qu'il devait se borner à leur avancer, coniormémenl

à ce qu'il avait offert déjà au mois de septembre^ des sub-

sides de 200,000 écus, à condition que les villes de Stras-

bourg, d'Aupfsbonrg et d'Ulm lui souscrivent une obliga-.

tion pour cette sunune. Cette demande, qui, en octobre,

avait rencontré une vive opposition de la part du magistrat

strasbourgeois , fut combattue par Sturm' et ses collègues
;

le roi céda et se contenta d'une obligation qui serait signée

par les princes
,
pourvu qué ceux-ci obtinssent dans Tes-

paee de deux mois la signature des trois villes; à celte con-

dition le roi se dit prêt à envoyer sous peu de jours les

200,000 écus à Bàle. En même temps, Léon Strozzi, prieur

de Gapoue , promit, en son nom et en celui de son frère

Pierre , de prêter aux confédérés , en avril 1547, 30,000 cou-

ronnes sans intérêt. On dit en outre à Sturm que Fran-

çois I'^'" n'attendait (pi'iui prcinier succès des protestants

pour se décider à quelque grande entreprise
;
peut-être

même marierait- il alors sa fille Marguerite avec le fils

ainé de l'électeur de Saxe *. Sturm se mit en route pour

apporter ces nouvelles aux princes ; mais il ne put plus les

rejoindre, car Francfort, DIm, Augsbourg, s'étaient ré-

conciliés avec l'empereur; le duc de Wurtemberg se dis-

posait à suivre cet exemple, et partout les routes étaient

interceptées par les impériaux*.

Le landgrave bésite alors à accepter les subsides offerts ;

car comment fournir au roi les garanties qu'il demande?

' sturm aux deux princes, 29 déc. 1546, Compiègne; — aux chanceliers de

Saxe et de He&se, 4 janv. 15i7 ; — le cliancelier Burckhari à 1 électeur, 29

déc. 1546, 10 janv. 1547, Londres. Archives de Weiinar.

2 Sturm ftttz chaDCeliers de Saxe et de Hesae , 4 janv. 1647. Diid*
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L'abbé de BassefoRtaine ayant déclaré que François ac-

ceplerait les signatures de Hambourg et de Brème , à défaut

de celles d'Augsbourg et d'Ulm , et ayant oiïert d'autres

i'acilitcs encore, l'élecLour Jean-Frédéric exhorta le land-

grave à ne pas perdre courage; l'envoyé français, M. de la

Croix, donna à ce dernier les mêmes assurances *. Henri

de Thun dut alors se rendre à Bàle pour se faire remettre

les subsides ; il prit à Strasbourg les conseils du Stettmeisler

et du recteur sur les meilleurs moyens de les faire passer

en Saxe^.

La somme fut-elle remise? Nous Tignorons; à partir

de ce moment » les documents nous font défaut. La mort

de François l», que Sturm déplorait sincèrement*, et la

défaite de l'électeur de Saxe cbangèrent comidétemenl la

face des choses. Slurm, en sonj^eant aux dangers (jui, se-

lon lui, menaçaient la France après la soumission de TAl-

lemagne protestante »
regrettait toujours que François

eût été empêcbé par ses tergiversations incessantes à se-r

courir les confédérés au moment utile; mais, d'un autre

côté, il coiiiiaissait assez bien les fautes commises par

ceux-ci pour attribuer en grande partie leur défaite à leurs

lenteurs et au manque d'unité dans leurs conseils. La sou-

mission des principales villes de la ligue Taffligea profon-

dément; il y vit une trahison envers la patrie et la religion,

plutôt qu'une triste nécessité commandée par la lurce des

circonstances^; quand il apprit aussi la soumission de

1 Le land^ve à râecteur, 15 janv. 1847 ; réponse de râeeteur, SI janv.

Arcb. de Weimar. >— Ribier, i£ttr$8 et mém, ^Bsiat, Paris 1666, in-foh,

T. I, p. 611.

s Instructions données par l'électeur, 18 févr. 1547. Arch. de Weimar.

3 Le 9 avril 18i7 il écrit à H. de Bassefontaine pour déplorer la perte d'un

excellent maître (cela ne peut être que François I*», décédé le 16 mars 1647).

CatiUoguê de Ut bibliothèque de M. Reboul. Par. 1843, p. 186.

* A (lu Bf^Uay, M janv. 1547. Bibl. imper, de Paris. — Au roi de Danemarc,

5 févr. 15i7; dans Schumacher, Gelehrter MUimer Briefe CM KUnige

von Danemark, Copenh. 1758, T. II, p. 813.
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Christophe de Wurtemberg, il s'écria avec amertume:

« Oh ! Fénei^ie des Souabes i » et il ajouta : « Plût à Dieu

que Strasbourg conservât sa constance et sa résolution de

périr plutôt que de se laisser réduire en esclavage !
* » Stras-

bour<r fut cIVecliviMiinil la villt^ ([iii résista avec le plus

de lerinclé. Le magisUal écrivit au roi pour deniaruler son

appui dans le cas d'une attaque; il allégua que l'empereur

haïssait la ville» non-seulement à cause de son alliance

avec les États protestants , mais aussi â cause de ses an-

ciens rapports de bon voisinage avec la France. Henri II

fit alors t spi'rer des secours; M. de Sainlail, (]ui déjà en

automne 1516 avait passé par Strasbourg pour exhorter les

États à tenir ferme contre Charles-Quint^ y revint en mars

1547 , afm de s'entendre avec Sturm et le docteur Chélius

sur les moyens d^engager les habitants c à ne pas quitter

leur liberté pour entrer en servitude*.» En janvier déjà

Sturm avait proposé de s'allier avec les Suisses et {\o nom-

mer le roi de France chef de cette ligue \ Sébastien de

TAubespine , envoyé de nouveau comme négociateur en Al-

lemagne , recommanda à son tour à Sturm de tout employer

pour que Slrasbouig if-Làt liljrc Mais qu'aurait jiu l'aire

cette ville, rédiiile à elle seule, conh»» toutes les forces de

FEmpirOy et n'ayant pour tout secours de la France que de

vagues promesses? Aussi, lorsqu'elle envoya ses députés

â Ulm pour traiter de sa réconciliation avec l'empereur

,

Sturm écrivit-il au connétable de Montmorency pour se

plaindre de l'abandon nù la France avait laissé les États

et Strasbourg en pailiculier. 11 maudit ceux qui avaient

empêché le roi de fournir en temps utile des subsides aux

' A du Bellay, 17 janv. lSi7. Bibl. impér. de Paris.

2 Le magistrat de Strasb. au roi de France, 6 déc. 1546.— Le roi àSaîoUil,

17 mars 1547; chez Ribier, T. I, p. 6S7,

3 16 janv. 1547. Ribier, 1. c.

* L'Aobespine au roi , 36 mars 1547 Ribier, T. 1, p. 634.
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confédérés et de faire plus lot la paix avec rAngleterre , car

« uae petite somme d'argent au regard de la puissance de

votre royaume eût pu détourner ce grand malheur et vous

rendre TAllemagne obligée à jamais; » et par la paix avec

l'Angleterre «vous pouviez sans danger et sans grands frais

conserver et ampiili r ki liberté de TAllemagne, non moins

pour vous que pour elle » Encore quarante ans plus tard

il déplorait que ralliance entre la France et les États pro-

testants n'eût pas pu s'accomplir; tous nos maux, disait-il,

viennent de ce que François l^^* , cédant aux influences ca-

tholiques, ait hésité lorsque les prolestants lui deman-

daient des secours, et que ceux-ci aient tergiversé à leur

tour quand le roi leur otlrait de se liguer avec eux ^

GHAPITRË VU.

Le Gymnase et 1$ chapUre de Saini^Thamas. Uîniérim à

Strasbourg.

1540— 1547.

Poui- ne pas trop séparer ce qui se tient par la nature

même des choses, nous avons été obligé de perdre momen-

tanément de vue l'activité déployée par Sturm dans l'intérêt

des institutions littéraires de Strasbourg. On lui a reproché

quelquefois d'avoir négligé ses devoirs de professeur et de

recteur pour satisfaire son ambition en s'occupant de pré-

férence de diplomatie. 11 est vrai qu'il a toujours montré

une grande prédilection pour les affaires publiques. Sa

* 15 avril 1547. Bibier.T. II, p. 8. — Gbélitts an roi, 19 févr. 1547. 0.

T. I, p. 618.

S A Théod. de Bèie, 9 dée. 1584. Bibl. de Cotha.
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connaissance des hommes et des choses , les liaisons qu'il

avait en sa qualité d'homnio de leltrcs à une époque où

ceux-ci étaient rerhercliés des grands, sa modération, son

éloquence, le rendaient particulièremenl apte à servir de

négociateur. Conformément à l'usage du temps, il touchait

des pensions de plusieurs princes, des rois de Danemarc,

de la reine d'Angleterre , de François et pendant quel-

ques années même de ses successeurs et des empereurs

Charles V etMaximiiien il
,
pour leur servir d'olmrvaieur,

en les tenant au courant des faits *. 11 était en rapport avec

les envoyés officiels et les agents secrets que l'Angleterre,

le Danemarc , et surtout la France entretenaientdans l'Em-

pire; aïK un diplomate ne passait par Strasbourg sans s'ar-

rêter auprès de lui; c'est à lui que les autres observateurs

rapportaient les nouvelles , soit des événements , soit des

résultats de leurs missions secrètes. Quand il fut devenu

rintermédiaire entre les Huguenots et l'Allemagne protes-

tante, il servait de conseiller et souvent de conipagnun à

leurs nombreux envoyés auprès des princes allemands.

Dans des circonstances graves, où il ne voulait pas confier

ses communications à des messagers ordinaires, il en char-

geait ses amis, Michel Toxites, Gérard Sévénus, professeurs

du Gymnase, et surtout Gaspard Gamaul, de Metz.

ISous ne croyons pas qu'il faille s'associer à ses adver-

< Dès 1546 le rpi de Danemarc ChrUtiern III le prend à son service avec

une pension de 100 florins. (A Stnrm, 15 cet. 1545, d'Itzeboe; chez Schuh-

macher, T. II, p. 478; — Slurm au roi, 5 nov, 1&46, du camp de Donau-

WflSrth ; ibid., p. 468.) — Le roi Frédéric II le contintie dans ses fonctions et

dans son salair<^: l'îiS, de Fredericksbourg , 15G3 ol 1366, de r.openhapue,

(M. Sébitz ,
Appendix chronolng., p. 96i.) — 11 avait une pension de Fran-

çois l«r et fieiulaal quelque temps même encore de Charles IX. — Ci auvelle^

en 1554, et Maximilien H, en 1367, le chargent de leur transmettre des nou-

velles. (Granvelle à Sturiii, li févr. 1554 ; Maxim, à Sturm, 23 oct. 1567 ;

Bibl. de Zofingue.) — Eu 1672, la riMiic ËU^abelh le nomme son agent en Al-

lemagne. (Cécil à Sturm, 15 sept. i57i.)
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saîres pour lui faire un reprocha de ses occupations diplo-

matiques. Non-seulement il a rendu par là quelques ser-

vices réels à la cause du protesiantisine en Allemagne et

en France, mais il est justiiîé par une autre considération

fort importante. Au seizième siècle, le nombre des hommes

instruits n'était pas encore assez considérable, pour que

chacun eût dCk rester exclusivement dans les limites res-

treintes de sa sphère; pour le service de la chose publique,

au milieu des grands débats qui divisaient les peuples, il

fallait des connaissances approfondies et des talents supé-

rieurs ; l'enthousiasme général pour les lettres donnait en

outre, dans les assemblées publiques aussi bien que dans

les discussions plus secrètes, un ascendant marqué à ceux

qui maniaieiil avec élégance la langue de Cicéron. La plu-

part des hommes d'État el des agents diplomatiques de la

France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, ont été à cette

époque des savants distingués et d'habiles latinistes. On ne

doit donc pas s'étonner de voir un des plus éminents de

ces hommes de lettres participer à des négociations impor-

tantes; d'ailleurs ses travaux dans cette carrière ne l'ont

pas empêché de se consacrer aux institutions plus particu-

lièrement confiées à sa sollicitude.

Nous avons dit plus haut qu'en 1538 Sturro n'avait pas

encore la résolution arrêtée de prendre à Strasbourg son

domicile définitif. Cependant l'estime dont l'entouraient

ses collègues et la conliance que lui témoignait le magis-

trat en le chargeant de missions au dehors, ne tardèrent

pas à le fixer pour toujours dans une ville où s'ouvrait à

son activité un champ si vaste. En 1540, sa position fut

assurée \vdv son élection à une prébende canoniale du cha-

pitre de Sain! -Thomas , transformé en établissement scien-

tilique. Il obtint le canonicat vacant par la mort de Jacques

de Richshofen , un des chanoines restés catholiques, qui

depuis la Réformation s'était retiré à Heidelberg. Sturm
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eut la satisfaction de voir prospérer le Gymnase d'une ma-

nière qui dépassait ses espérances. A peine établie, l'école

vit arriver des élèves du dehors, attires par la réputation

de Slurm et pai* rexceliencc des éludes littéraires qui ont

distingué le Gymnase dés ses premiers jours *. Des jeunes

gens qui avaientétudié dans des universités célèbresvinrent

compléter leur éducation dans les cours publics de Sturm

et de ses savants collètiue?. Lazare de Schwendi, illustre

plus tard comme général de I Knipire, paç^a dès 1538 quel-

que temps dans noire école*, après avoir fait des études à

Bàle et avant de se rendre en France. D'autres élèves qui

avaient fréquenté les leçons de Sturm à Paris, le suivirent

à Strasbourg pour profiter plus longtemps de sa science *.

Heureux de ce succès, Slurui ne doutait pas que sous peu

on ne vil à Strasbourg u une république des lettres aussi

florissante par Téclat des professeurs que par le nombre

des élèves i *. Lorsque» pendant l'été de 1540, une épidé-

mie mortelle sévit à Strasbourg, le Gymnase fut menacé

d'être supprimé
;
beaucoup d'élèves et quelques profes-

seurs quittèrent la ville. Pour empêcher la dissolution

de l'école, Jacques Sturm la lit transférer momentanément

à Gengenbach, au pied de la Forêt-Noir^; Calvin et Sturm

durent y accompagner les élèves, autant pour les surveiller

que pour que Strasbourg ne les perdit pas eux-mêmes ; le

Stetlmeister était d'avis que la ville ne devait reculer de-

vanl aucune dépense pour conserver des hommes qui , se-

' < Dès les premiers tempe, le Gymnase est renommé pour la •gravitai dit'

eipUwB 9i itudium etoquentia,* De sekoUt JrgenL ortu.^ « Brevi tem-

pon $ie tffloruit diligentià doctorum , ut non solùm extrmni Germant,

Sêd exterœ quoque nationes eà con/luerunt. > Sleidan., CoiMilMiif. de itatu

telig. et reipubl. Strasb. 1555, in-fol., Lib. XII, P> 185»>.

- Slurm à l'iric Zasiiis , vire-chancf^lirr de rEmpire, Il mai 1566.

3l*réface de Slurm à ses Fartitiones (iiafecticœ, lo39.

* A rélecteur Hermann de Cologne , en tète du 2<i vol. des discours de Ci-

céroû.
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Ion lui, illustraient la ville *. L'année suivante ,
Tépidémie

éclata avec une intensité redoublée ; le Gymnase fut trans-

féré à la Chartreuse , et bientôt après, une seconde fois à

Gengenhach, d'où il émi^ra pour Wissemboiirg , où il

passa riiiver de 1541 à IbAi. La maladie enleva Ips pro-

fesseurs Biitelborn, Bédrot» Capiton et le jeune helléniste

français Claude Féréus *
; parmi les élèves on vit mourir

les fils de Zwingli , de Hédion, d'Œcolampade. Sturm,

que les missions di|iloniali([ues avaient plusieurs fois ap-

pelé en France, éprouva un profond chagrin des pertes

subies par le Gymnase; le 9 octobre 1542, il adressa à

Joachim Camérarius une belle et éloquente épitre sur les

vides que l'épidémie avait faits dans l'Église et dans Técole

de Strasbourg. Cependant la prospérité ne tarda pas à re-

naître; dès 1542, le Gymnase compta de nouveau plus de

500 élèves.

Â cette même époque» un fâcheux malentendu entre

Bucer et Sturm menaça de troubler l'union de ces deux

hommes, jusque-là liés par une singulière conformité

d'idées et de sentiments. Bucer, frappé des besoins des

communes protestantes, auxquels le petit nombre de pas-

teurs ne suffisait pas, aurait voulu que les anciens biens

ecclésiastiques fussent employés de préférence pour le ser-

vice de l'Église; car les biens, disait-il, ont été fondés dans

l'intention de profiter à l'avancement du règne de Jésus-

Chrii^t. 11 demanda |mr conséquent que radminislraiion du

chapitre de Saint-Thomas lût réformée dans ce sens, et qu'à

l'avenir on ne reçût plus comme chanoines que des hommes

rendant des services directs à l'Église. A l'époque où Bucer

exprima cette pensée
,
qui dans la suite devint règle su-

• Jacques Slunn aux scolarques ses colicgues, 7 juill. 13iu, Haguenau.

' Claude Féréus avait remplacé quelquefois Bédrot el expliqué des tragé-

dies de Sophocle. Bédrol ii Camérarius, 16 mars 1S41 ; daM Eob. Hessi
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prème pour la collégiale , le personnel n'était pas encore

complètement renouvelé; quelques bénéfices étaient en-

core entre les mains de gens dont on n'avait à espérer âu-

cun service ni pour l'Église ni pour la science. Bucer dé-

veloppa ses idées clans deux mémoires écrits à Cologne et

à Bonn et envoyés au cuiimiencement de 154:2 à ses col-

lègues du chapitre de Saint-Thomas. Elles étaient sages et

conformes aux principes de la Réforme; aussi n'est-ce pas

contre le fond même que Sturm crut devoir élever sa voix.

Mais Bucer y oubliant un instant que le chapitre avait tou-

jours été indépendant du magistrat, avait demandé que

l'initiative de la rctorme appartînt à celui-ci. C'est là ce

que Sturm repoussa avec une vivacité dont son ami se sentit

offensé. Non-seulement le recteur revendiqua pour le cha-

pitre le maintien de son ancienne indépendance; dans un

moment d'humeur, il songea même à quitter Strashourg,

soit pour chercher une position à Bàle, soit pour en ac-

cepter une que lui offrait l'évèque Érasme*. Bucer s'em-

pressa de lui expliquer qu'il ne s'agissait que d'une mé-

prise , attendu que lui aussi voulait Tindépendance du cha-

pitre ; ils se réconcilièrent, et, sur la prière même de Bucer,

Sturm consentit «i rester à Strasbourg Plusieurs lois en-

core il eut des velléités passagères d'aller s'établir ailleurs ;

il songea même un jour à proposer aux scolarques d'ap-

peler à sa place Joachim Camérarius et à se vouer lui-

même à une autre carrière qu'à celle de l'enseignement.

Mais les instances de ses amis, et surtout les représenta-

tions de Mélaachthon qui le blâmait de vouloii- renoncer à

des fonctions, modestes sans doute, mais plus utiles à

l'humanité et à l'Église que beaucoup d'autres, le déci-

1 SUinn à Boniface Amerlwch» prof, de droit à Bile, 18 mars iSiS. Arch.

ecdés. de Bêle.

<Att même, S mai 154t. ML
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dèrentà renoncer au projet fie quitter sun poste L'arri-

vée de son ami Sleidan contribua également à le retenir.

Avant de quitter Paris , Sturm avait mis Sleidan en rapport

avec révêque Jean du Bellay
,
qui le prit en affection et lui

fit donner une pension royale*. En 1542, le futur historien

(le la Rr^fornic vuU s'établir à Strasbourg, en partie à cause

des nouvelles persécutions dirigées en France contre le

protestantisme, en partie parce que, sur la recommanda-

tion du landgrave Philippe, il venait d*étre nommé inter-

prète et historiographe de la ligue de Smalcalde. C'est à

Strasbourg qu'il était le mieux placé pour recueillir les

matériaux pour le grand ouvrage qu'il allait entreprendre.

Ën outre, on attacha à l'école de Strasbourg un autre des

anciens amis de Sturm, le médecin Gûnther d'Andernach

,

que les scolarques chargèrent de renseignement du grec'.

Enfin il trouva un ami nouveau dans la personne du réfu-

gié florentin Pierre-Martyr Vermigli, auquel on confia en

1542 des leçons de théologie et qui conçut pour le recteur

un attachement inébranlable.

Quant au recteur lui-même , seul chargé des leçons de

rhétorique , de logique et d'éthique , il ne put y suffire au-

tant (ju'il roùt fallu , quand on son^ic à Tignorance de la jeu-

nesse d'alors Les scolarques lui adjoignirent, sur sa pro-

position et sur celle de Bucer, le médecin Juste Vels , de La

Haye ; mais cet homme , amateur de disputes et de para-

doxes, fut renvoyé quelques années plus tard. Comme on

ne croyait pas alors que les services (juc Stui iii rendait, en

* Au même* SI mai. Arch. ecdés. de Bflle. «Mélanehihon à Sturm, nOT.

1548. Mel. Epp., T. IV, p. 903.

' Sleidan dédia à Jean du Bellay son extrait ktin de Froissard, publié en

1637.

''^(iiinthcr fut nommé en 15ii à la place du réfuj^ié italien Paul Lacisio,

mort eu cette année après avoir été chargé en iô42 de renaeigaeœent du

grec.

^ «... Uuic nottrœ rudiorijuventuti.» Rapport de Bucer.
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acceptant des missions diplomatiques^ fussent incompa-

tibles avec sa position, on nomma un vice«*recteur pour

remplir les fonctions pendant son absence ; Pierre Dasy-

podc
,
promu au litre de professeur public de grec , fut le

premier invesli de celte charp' ; ce savant, qui d'abord

avait vu avec déplaisir la concentration de tout renseigne*

ment au Gymnase , avait fini par reconnaître les avantages

de cette mesure et s'était lié intîmementavecSturm. Celui-

ci obtînt aussi la création définitive d'une chaire de méde-

cine ; de leriips à autre quelques réfugiés avaient donné des

leçons de celle science , tels que l'Italien Massario et Gûn-

ther d'Andernach; en 1545, lesscolarques, sur la demande

de Sturm, nommèrent professeur de médecine Sébald

Hauenreuter, médecin de la ville, avec un traitement de

50 llorins par an. Le Gymnase enfin faisait d'année en

année des progrès ; en 1546 , il comptait dans les neuf

classes 6â4 élèves

Au milieu de cette prospérité des établissements protes-

tants de Strasbourg, survint la dissolution de la ligne de

Smalcalde, suivie de la publication de l'Intérim. D'après

cet édit, publié à Augsbourg le 15 mai 1548, les protes-

tants devaient se soumettre de nouveau au pape et aux

évéqnes y sauf à conserver quelques libertés dans les choses

extérieures, et jusqu'à ce qu'un concile général eût pro-

noncé définitivement sur les questions controversées. I/ln-

térim fut signifié au laa^istrat de Strasbourg dés ia ini du

mois de niai ; il lut un coup de foudre pour rette cité deve-

nue entièrement protestante ; il la menaçaitde dangers que

Sturm avait prévus depuis longtemps et que sa prudence

et sa fermeté contribuèrent beancoup à éloigner.

1 Eo !*• il y a 55 élAm; «a 65; en 5«, 76; ea 4*. M; en 5% 55 ; en

6«, 40 ; en 7«, 66; en 5«, 56; en 5*, 140.

2 m ffoê Mepmm kabêmu»,H vnm non ilM Omnotihêniê àniotoç
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Dans la première consternation produite dans FAlle-

magne protestante par les mesures despotiques de l'empe-

reur victorieux, les États conçurent de nouveau la pensée

de se rapprocher de la France. En août, Tabbé de Basse-

fontaine vint à Bàle ,
chargé par Henri II de traiter avec

Sturm et Chélius au sujel d'une alliance défensive avec les

protestants ; il devait en particulier assurer le magistrat de

Strasbourg de Tamitié du roi ^ Stùrm était connu en Aller

magne pour être un des agents les plus actifs du parti prô-

testant et de la France. Dans un voyage entrepris dans Fin-

lérèt de l'allianco projetée, il fut arrêté, à ce qu'il paraît,

par les troupes impériales. Il ne dut sa délivrance qu'à l'é-

véque de Naumbourg , Jules Pflug
,
qui intercéda pour lui

auprès du ministre Granvelle*. Peu après, en septembre,

il fil un voyage en Saxe ; appelé à Pforta pour réorganiser

cette éecdc fondée naguère et devenue si célèbre dans la

suite % il y passa quelques semaines, après s'êlre arrêté à

Leipzig cbez Gamérarius, et à Naumboui^ chez le savant

évéque PQug qui lui fit Vaccueil le plus distingué^

A peine de retour à Strasbourg, il eut la douleur de voir.

aei /] Tupavvi';, O mi&eram Germaninm! - A Conr. Pellicanus , 11 juillet

15i7. Ribl. de Zuricti. ~i < O felicem Lutherum qui ûla non viderit!» 22

dée. 1546, à Calvin. Bibl. de Genève.

• Négociations et lettres relatives au règne de François U. Paris 1841,

in-4o ; notice
, p. XI.

Louis Gremp à Tévêque Pflug ; dans Epistolœ Mosellani etc. ad Pfln-

gium} Leipz. IBOS» p. iOi. — Dans ane lettre aux scolarques, de 1554»

Stwrm dit que six ans auparavant il a éprouvé les horreurs de ta captivité.

3 Cette école , fondée en 1548 , déclinait depuis le départ de son recteur

Gyriae Undemann. Fôrstemann , Nwâhauter Gymnoiial'Prografnm, 18S9,

iii-4o, p. 18.

< Gaméraritts ii Jean Baumgartner, sénateur à Kuremberg, 8S oct. 1548 ;

Gamerarii EfUtiAm f4mUiaam, Francf* 1B83, p. S40. » Sturm était recom-

mandé à Pflug par le jurisconsulte Louis Gremp ; lettre du S4 sept. 1548 , ci-

tée note 2. — Désormais il appelait Pflug icpatromii et hoq>$$ fMUi.» Ifù-

biUtat literata , chei Qalbauer, p. 82.
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les premiers effets de rinténm. Dés ie i^i^mars 1549^ deux

des plus cooragem défenseurs du protestantisme, Bucer et

Fagios , sont destitués sur l'ordre formel de Tempereur et

de l'évêque; Terapereur avait contre Bucer un ressentiment

particulier, à cause de la part qu'il avait prise à la réfor-

mation de Cologne *. Sturm , affligé de voir partir ces deuiL

compagnons de son œuvre , leur conseilla de se rendre à

l'invitation de rarchevéque Granmer qui les appelait en

Angleterre; depuis les négocialions d'Ardres, Stiirm avait

en ce pays des anus [iuissants, auxquels il recoaiiuaiida

les deux réformateurs ^ L'académie de Copenhague eût

également voulu posséder Bucer; Sturm écrivit au recteur

et aux professeurs pour les remmier de cette marque de

sympathique estime donnée à l'illustre exilé Quant à lui-

même, il paraît résulter d'une lettre de George Fabricius,

du 45 mars 1549, qu'il quitta aussi la ville opprimée et

qu'il vécut quelque temps retiré en Saxe^. Cette absence

ne fut pas de longue durée. Non-seulement, en sa qualité

de fonctionnaire laïque , Sturm avait moins à craindre que

les pasteurs, mais le devoir de veiller à la conservation de

son école le rappelait impérieusement à sou poste. 11 revint

à Strasbourg et y déploya une activité qui fit l'admiration de

ses amis de prés et de loin. 11 continua ses cours sur Télo-

quence et publia quelques discours d'orateurs grecs qu'il

dédia à l'évêque Pflug
,
pour prouver que , même dans ces

temps diiûciles, l'école de Strasbourg n'interrompait pas

>Slurm à Walsingham, 23 févr. 1577; en tète Ues Scripta anglicana de

Bucer. Bâle 1577, in-fbl.

^L,c^ Àntipapptu I» p. 27.

3 Le 8 juin iSiS. — Bucer avait ausn reçu det appdt pour Genève, Bftie

et Viltomlierf

.

.

^ OMiye Fabrkûu écrit de Meiaien, le 15 mars 1549 » à Wel^an^ Meurer :

« SHÊrwUum ÀtyênUniUo êamlorê midwi , êt agsn InSamM RrunMi$i*»

*
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ses leçons'. Mais cette école courait les mêmes dangers

que la liberté religieuse à laquelle elle avaitdû son origine.

L'évêque Érasme , se fondant sur l'Intérim, voulut réintro-

duire le catholicisme dans le chapitre de Saint-Thomas.

L'exécution de cette mesure eût entraîné la suppression '

de l'enseignement qui faisait la gloire de la ville; avec

Saint^Thomas serait tombé aussi le Gymnase ; le sort de

l'une de ces deux institutions sera toujours celui de l'autre.

Tous les chanoines, à l'exception de deux, protestèrent

contre la prétenliuii épis( opale ; 1 un des deux qui voulaient

se soumettre était Juste Vais, dont le caractère peu hono-

rable donna peu de poids à son vote ; l'autre était le pré-

vôt Béat-Félix Pfeffînger, vieillard cbagrin, qui accusait les

professeurs d'être plus occupés des auteurs païens que des

docteurs de l'Eglise*. A cette accusation digne du moyen

âge
,
révêque en ajouta une autre : selon lui , les chanoines

de Saint-Thomas étaient rebelles à l'empereur, en refusant

de se soumettre à l'Intérim. Le chapitre lui répondit par

un mémoire énergique, rédigé par Sturm, et établissant

que, loin d'avoir des opinions séditieuses, les professeurs

ne continuent leurs leçons que parce qu'ils les cruienl ho-

norables pour la ville ; l'Intérim a été publié pour fermer

la porte aux querelles et aux controverses , non pour trou-

bler des hommes paisibles dans l'exercice de fonctions

utiles
;
enseigner les bonnes lettres n'est pas contraire à la

déckiiaùou inipci iale
;
Févêque agirait mieux dans l'inté-

rêl de la concorde, si, au lieu de soulever des prélenLions

injustes, il s'unissait au magistrat pour obtenir de Tempe-

' A Pflug, 27 nov. 1549, en tête de deux discours d'Eschiue et de Démoâ-

thènes. — « SehùUt ArgentoratenstM «ilA«e »alm «mî , ul 9x pratrum iiUris

intelliffo, Sturmîui noiter non solitm doctrinœ et'ehquêntiiBf »ed etiam

virtutist pietatist eanstanHœ egregium est êxtmplum,* G. FabridusiW.

Heurer, iS juiU. 1549; dans Fabricii Spp.f p. 66.

^ Cda recnork de la lettre apologétique adressée par le chapitre à PMiinger.
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reur et même du pape le mainlien des professeurs dans

leurs foiicdoiis et dans leurs traitements. Ces considéra-

tions ne manquèrent pas de faire impression sur Févéque.

Érasme de Limbourg était un homme modéré, clairvoyant,

blâmant les erreurs du catholicisme et ne défendant la pa-

pauté que parce qu'elle lui semblait la seule sauvegarde de

Tunilé *
; il était 1 ancien ami de Sturm qui lui avait rendu

quelques services importants et qui , lors de son élection»

avait conçu l'espoir de le voir s'appliquer à la réforme des

abus dans les ép^lises de son diocèse* ; cultivant les lettres

el aimant le commerce des savants protestants, Érasme

jouissait à Strasbourg de l'estime publique. D'ailleurs, une

transaction lui était facilitée parle pape lui-même , PauUII

1 Voici ce qu'après la morl de l'évèque Érasme , Sturm écrivit au comte Ri-

eliard , prévdt du grand-chapitre : • In hae vero r^igiani» diamtione ,

quàm moderatut , quàm eauiv$ , ut ne ditientientibvi êententih animi

diêiidêrmt, et purturbaretur otium pubiiewn. In PonUfie^ue muUa re-

qmr^t, milite imfrohabatf Pcntifieaiw» tamen itadefendêhattnan

qu^iâ eeeetf eed ut auetorttate Patrwn, quorum erat gtudiOÊietimus t

eemtitutum ereâidit , çua In re quod fieri debebtU poterat prwidere .

quod verà fUri per hominee non poterat » ferre potuit, lum porull corri-

gere. » EpUtotiË de morte Eraeini,

Lors de l'élection d'Êraime, en 1541, Stiirm obtint, par son inflnmce

auprès du cardinal Du Bellay, que François 1er nt des démarches à Rome pour

que î'évf'qup roçùt le pallium sans autres frais que les frais ordinaires. (Sturm

f r 'itre Marbacli , 1572,) — En 15i2, le chapitre de Saint-Thomas arrôta , %\\v

ia demande de Sturm, de faire à chn qtip .'vèqup, r(''n;vilièrement f'IiT, im don ho-

norifique, accompaj»né d'une leitn' u serait exprimé le dé^i jue le prélat se

consacrât à la « pia et christiana i tformatio ecclesiarum quœ ipsi crcditai

sunt.» Après l'Intérim, cet usage lut supprimé. — En 1j46, révéque char-

geti Sturm de présenter pour la prébende de summissaire à Sainl-Thomas

Looift Carinus, ancien ami dit reeteur el médecin d'firname ; câui-ei le w-
eommandait à causa de mi connaissances , de son sèie pour rinslruction de

iajeunesse et des services qu'il lui rendait à lui-même en organisant sa iA-

bliotbèciue. Le chapitre, plein de déférence pour l'évéque et aimant Carinus

mumb eeimr goteeUgitêU und érudition toUlon.» l'aoeepta après quelques

difficultés ; Carinus se soumit à rexamen canonique institué par le clupitre,

et Alt mis en poasession de la prébende.

%*
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avait envoyé en Alleiiiagiie Iruis prélats, munis du pouvoir

d€ faire des concessions sur les biens ecclésiastiques con-

sacrés depuis la Réforme soit à des hospices , soit à des

universités et à des écoles littéraires ; ce pouvoir avait été

transmis à l'évêque Érasme*. En même temps, le magis-

trat fit auprès de l'empereur des démarches que Sturm fit

appuyer par des hommes considérables appartenant à l'É-

glise catholique*. U fut convenu de nommer des arbitres

potir accommoder l'évêque et le magistrat, « sans préjudice

de leurs droits respectifs. » Les arbitres furent deuxhommes
également conciliants, George de Wikersheim, prévôt de

Seltz, et Hemi de Fieckenstein , baron de Dagstul, sous-

avoyer d'Âlsace. Le 23 novembre 1549 ils proposèrent un

concordat qui fut accepté des deux parties ; il y fut stipulé

que le culte catholique serait réintroduit dans la cathédrale

et dans les deux églises canoniales de Sainf-Pierre-le-Vieux

et de Saint-Pierre-le-Jcune. Quant au chapitre de Saint-

Thomas, exclusivement voué à Tinstruction publique, il

demeura exempt de Tintérim; le magistrat le prit sous sa

protection', et dés lors il est resté la propriété légitime de

l'Église protestante de Strasbourg.

i BoUa du 81 août 1548.

-V. le UbettuM uulUtaH» pré«Mité en iS88 eu tribonal impérial de SpiM

par l'avocat de Sturm coatra le magiitrat de StrttiKwrf

.

3 iVolt'ea «wr lea fimdat^m* admhti$M«t par le Siminairê proUiiani ;

documents, p. IfII Craodidier {BitU.âe VÉgl» d» 5tra*6., T. I , p. 887)

reconnaît i|tte c'eat par eiprit de paix quel'èvèque cenaentit à la nouvelle dea-

tination donnée à Saini-Themaa.
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CHAPITRE VUL

m&méUes mUsiom diplomatiques, Travam scolaim et

UUéroires,

1550—1558.

Bien que, de celle manière, Técole de Strasbourg fùl

sauvée, Sturm, qui avait besoin de liberté . ne supportait

rinlérim qu'avec impatience. C'était pour lui une servitude

odieuse , unjoug tyrannique imposé aux esprits ; i la parole

est enchaînée , écrit-il à un de ses amis d'Angleterre ; nous

n^avons de libres que nos pensées , nos prières , nos vœux
intimes ; mais nos moindres plaintes , nos soupirs mêmes
nous rendent suspecls Avide de se soustraire à ce des-

potisme et d'en délivrer l'Église, il tourna les yeux vers la

France , où ,
malgré ses déceptions antérieures , il espérait

trouver un secours pour FAllemagne prolestante.

En 1550, pendant les discussions au sujet du concile de

Trente et en présence du refus de rempcreur de rendre la

liberté au landgrave de liesse, les États protestants se rap-

prochèrent de Henri 11. Charles de Marillac, évéque de

Vannes et ambassadeur français à Augsbourg, conseilla au

roi de profiter de Vantipathie des protestants pour le con-

cile et d'employer ses agents en Allemagne pour l'augmen-

ter*. Cela n'était pas ditlicile ; car Charles V nourrissait

des projets qui menaçaient non-seulement le protestan-.

tisme, mais la liberté de l'Allemagne entière. L'eraperew

' • . .ISiihil luium habemus prater cogitationes
, precationes, vola, quœ

M getnitum aut voculam edant
, suipiciosum est.* A Kuger Asbam, 15 jum

16U ; diQS ishami Spùtolœ. Oxford 1703, p. 385.

3 S9 juillet 16S0. Rtbter, T. II, p. S81.
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avait l'intention de faire désigner son fils Philippe pour

être un jour son successeur. Quoiqu'il y eût à ce sujet un

grave dissentiment entre lui et le roi Ferdinand son frère S
Il sollicita, à la diète d'Augsbourg, les suffrages des élec-

teurs en faveur de Philippe. Cette demande jeta Talarme

parmi tous les Etals de l'Empire Sturm lit part au cardi-

nal du Bellay de l'émotion produite par les projets de l'em-

pereur ; il partageait l'opinion de ceux qui, en Allemagne,

craignaient de voir la dignité impériale devenir héréditaire

dans la descendance de Charles V. Si la France, disait-il,

avait assisté plus énergiquement les États protestants , elle

eût conservé son infUicnce au moment d'une élection et eût

pu rendre à l'Allemagne le grand service d'empêcher l'Em-

pire de devenir le patrimoine d'une famille. Cependant

cette influence peut être reprise, et avec elle l'œuvre de la

pacification de la chrétienté; Henri II n'a qu'à profiter des

circonstances; l'Allemagne est tellement courbée sous le

joug, que, si elle n'est pas stimulée du dehors, non-seule-

ment elle n'entreprendra rien, mais elle n'osera pas même
se plaindre*. Sturm était d'avis que la couronne devait être

donnée à tout autre plutôt qu'à un membre de la maison

de Habsbourg. A la diète de Haguenau, en 15-40, il avait

conçu du roi Ferdinand une opinion favorable, il avait cru

voir en lui un homme bienveillant et doux
,
quoique do-

miné par des conseillers hostiles à la liberté religieuse *
;

> CorrefpandMx dM9 Kaitirt KarU F, k«rauisêgebm von Ung. Loii».

1846» T. III, p. 15, 97, 1«7.

2 SleidanuB, f» S89«. — RobertMH , Riêtoire de Charlet F, AmsU 1771^

ip-4«, T. Il, p. 425.

^ Sturm à du Bdlay, 98 mars, avril 15S1. Bihl. impér. de Paris.

4 Ferdinand lui paraît 6tre « matMiiéto ingenUo et naturà bonà , ita ut

ego quidem illi cognitionem nostrœ causte committere , si quid in me

sel, non recusaron. sft! habet secum cas qitibus gratius essel, condemnari

nos quàm rausam cognosci * A BârUi. Latomus, 31 mai 1541; in Epp, La^

omi el Slurmii.
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maintenant cette opinion élait modifiée, Ferdinand n'était

plus aux yeux de Sturm qu'un prince aussi despotique et

aussi dangereux que son lièrc. Comme il avait une santé

robuste, Sturm craignait que, s'il arrivait à l'Empire, l'Al-

lemagne ne fût longtemps sous le joug. Son ûls Maximi-

lien, quoique plus libéral et moins redouté des protestants,

ne présentait pas au recteur, organe d'une opinion très*

répandue , assez de «i'aranties pour qu'on eiit consenti vo-

lontiers à laisser la di^mité impériale entre les mains de

cette branche. Quant à l'infant don Philippe, il élait odieux

aux caUioUques comme aux protestants, à cause de son

arrogance et surtout à cause de l'influence espagnole si

justement redoutée par l'Âllemaiin'ie entière. Sturm pensait

que, dans cette silualion, le rui de France pourrait avoir

quelques chances de monter au trône impérial ; il montra

à du Bellay quelles influences il faudrait faire agir et quels

intérêts il conviendrait d'invoquer auprès de chaque élec-

teur, si à Paris on devait entrer dans ces vues. Hais , si

Henri II ne voulait pas se présenter comme candidat, Sturm

désirait qu'il intei*vînt au moins pour Taire élire un eiiipe-

reur dont on n'eût rien à craindre pour la liberté publique.

Il indiqua plusieurs princes, en désignant de préférence le

duc de Glèves qui , par ses qualités distinguées , lui parais-

sait digne de réunir les suffrages des protestants et ceux

des catholiques. En tout cas , il insista pnur (fue la France

regagnât la confiance des États protestants , en leur garan-

tissant des secours efficaces au cas que l'élection donnât

lieu à une guerre ^

La cour de France ne rejeta pas ces idées
,
parfaitement

conformes à ses intérêts. Elles contribuèrent à préparer

l'accueil empressé fait à la demande que rélecteur Maurice

de Saxe et plusieurs autres princes ne tardèrent pas à adres-

1 A du Bellay, 17 mai i65i. Bibl. impér. de P^»,
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88 CHAPITRE VIII.

ser à Henri IL Us sollicitèrent une alliance offensive avec

la France c pour sauver la nation allemande de la servitude

dont elle était menacée ; » ils ajoutèrent que, lors de l'élec-

tion d'un nouvel empereur, ils iiiaiiil>sieraient leur recon-

naissance. Lliabile évéque de Bayunoe , Jean de Fresse,

fut envoyé en Allemagne pour traiter avec les princes ; le

5 octobre 1551 Talliance fut signée à Friedewald enHesse»

et le 15 janvier 155^ à Chambord. Il y fut stipulé aussi que

Henri II s . iii|);uerait «le plus tust qu'il pourroiL, » et en

quaiilc de vicaire de l'Empire, de Metz, de Toul et de Ver-

dun, pour les ôter des mains de l'ennemi, sauf à réserver

les droits que TËmpire prétendait avoir sur ces villes.

Le 3 mai 1559, Henri II arriva avec son armée à Sa*

veriie, sur le versant oriental des Vosges. Sluiiii devait

aller avec une mission secrète en Angleterre; mais le roi,

instruit des négociations que le prudent Maurice avait en-

tamées avec le roi Ferdinand à Linte, en Autriche, ne vou*

lait pas s'engager trop loin avant de connaître le résultat

des démarches de son allié douteux ^ Le traité de Passau

,

conclu le 10 juillet, lui prouva qu'il n'avait pas eu tort en

hésitant, car Maurice avait lait la paix pour lui seul , à

Fexclusion de la France. Cependant l'électeur, ne se fiant

pas trop à Charles V, demanda une nouvelle alliance avec

Henri II; celui-ci, cachant son ressentiment, ne la refusa

point; il tenaiL à garder les villes lorraines et à avoir un

allié contre l'empereur. Il nourrissait d'ailleurs l'idée de

se faire élire à l'Empire ; il fallait donc ne pas rompre avec

l'électeur de Saxe et les autres princes. L'évéque Marillac»

de Vannes, fut envoyé en Allemagne pour préparer Texé-

cution de ces plans ; il se mit en rapport avec le docteur

Chélius et avec Sturm , qui le rendirent attentif aux avan-

tages qu'on pouvait tirer des dissensions entre les États

1 sturm à Toxitès. 7 mai 1S5S.
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de rEmpire et à la néceisîté de ménager Maurice , « per-

sonnage inquiet et ambitieux» Mais Maurice ayant trouvé

la mort (I l juillet '155o) dans sa guerre contre le margrave

Albert de Brandebourg, le roi de France , incertain sur la

tournure que prendraient les événements, se borna à re*

commander à ses agents de tout observer avec soûi. Le

traité de Passau et la paix de religion de 4555 ayant assuré

la liberté des protestants, une li<^ue avec la I rance devint

superflue ; les relations entre celle-ci et les États furent

interrompues pour quelque temps.

Sturm retourna dès lors tout entier à ses travaux litté-

raires et à l'exercice de ses fonctions de recteur et de pro-

fesseur. Ouli e plusieurs traités de rhétorique et de dialec-

tique et quelques éditions d'auteurs anciens
,
publiés de-

*

puis rintérim , il s'était essayé quelquefois à la poésie *
;

mais ce dont il s'occupait avec une prédilection particu-

lière » c'étaient trois grands ouvrages par lesquels il vou-

lait illustrer son nom. C'étaient des dialogues sur la rhéto-

rique d'Aristote, un travail aiKilviii|ue sur Cicéron et un

traité sur le style latin. Le premier de ces ouvrages était le

fruit d'entretiens avec ses amis, le professeur Sapidus, le

jurisconsulte iiouis Gremp de Freundstein et les firéres

Werther, jeunes nobles de laThuringe. Ces derniers
,
qui,

avec leur précepteur George Fabricius , furent pendant

quelques années ses pen^munaires , lui assurèrent une .

somme de 2400 llorîns pour l'analyse de Cicéron, s'il la

terminait à une époque donnée ; nous en reparlerons

plus bas. Il voulait aussi écrire la biographie de Bucer,

mort en Angleterre, en 1551 ; il avait cette intention encore

' în^tructions données par le roi à Marillac, 18 juin 1553. Marillac au roi,

3 juillet Rapports de Sturm et de Chélius ; dans Menkeii, Scriptores

rerum gcrmcmicarum. Leipx. 1728, in-fol., T. II, p. 1402.

-En juillet 1540, ^icolas Gerbel envoie à Yeit Dietrich , à Nuremberg, des

««ormina bucolica Joh. StumUi «f Joh. Saptdi,*
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vingt ans plus tard , mais ne parvint pas à la réaliser

Au Gymnase et à la Haute-École, comme on appelait les

cours supérieurs donnés par quelques professeurs , il n'y

avait pas eu d'autre changement que le regrettable départ

des théologiens Bucer, Fagius et Pierre Martyr. Ën 1558,

ce dernier revint d'Angleterre; Sturm, qui Tavait recom-

mandé au roi deDanemarc, obtint de nouveau sa nomi-

nation à Strasbourg , ce prince ne Payant pas accueilli à

cause de ses opinions calvinistes sur la Sainlc-Cène *. En

1553, de grands chagrins vinrent troubler la vie paisible

que Sturm menait depuis quelque temps ; non-seulement

une épidémie dispersa les élèves du Gymnase et des cours

mais le 30 octobre mourut Jacques Sturm, h l'âge de

soixante-trois ans. La perte de cet hoiniii*', .uissi grand

citoyen que chrétien pieux, affecta profondément le rec-

teur dont le Stettmeister avait été Tami et le conseiller
;

elle fut pour Strasbourg entier un deuil public. Sturm con-

sacra à sa mémoire quelques pages adressées au magis-

trat; il y exprima dans un beau langage de nobles pensées,

rappelant les ém inentes qualités du Stettmeister , son pa-

triotisme intègre, sa fermeté, sa sagesse, son zèle pour la

religion et pour les études , les services qu'il avait rendus

à sa patrie dans des temps difficiles, l'honneur dont il

s'était couvert et qu'il avait fait rejaillir sur ses concitoyens,

sa sollicitude enfin pour le Gymnase dont il avait été un

' A R. Asitam, 1^ juni 1551 ; Ashami Epp., p. 385. — Asham à Sturm, 18

juin 1551 ; o. c, p. iJy. — Encore en 157â Stui ni voulait écrire la vie de Bu-

cer; mais Conrad Hubert, qui avait les papiers du réformateur et des notes sur

lui, tardait à les lui rcaietlre. Cassiodoro à Hubert, \i aviil 1572.

"Sturm 'Studet omnibus modis ut hïc retinear.n P. Martyr à Calvin, 3

nov. ilUf, P. Martyr, Loei communot, Heidelb. 1618, in-fol., p. 109S. —
Sturm au roi de Danemarc, 27 juillet 1554; chei Schumacher, T. Il, p. Bl5.

. 3« JoA. SlttrmUit propUr pestem e aomo »uà ad Sapidum migraoiL,,

raid», ttlavdio, diminuitur àrg9ntorQt9n$i$ !iidui.» G. Fabricius àWoI%.

Meurer, SSmai 1558 ; Fabricii Bpiitolat p. 87.
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des fondateurs et qu'il chérissait corome un des ornements

de la ville. Ce ((ui attrista le plus vivement le recteur, c'est

qu'en Jacques Sturm l'Église de Strasbourg perdit un des

derniers défenseurs de cette modération conciliante dont

jusqu'ici elle avait été Tasiie. Il prévit l'explosion des dis-

cordes dont les germes s'étaient manifestés depuis quel-

ques années, mais que l'autorité universelleinenl respectée

du Steltmeisler avait encore empêchés d'éclater. Dans celte

prévision , Jean Sturm songea de nouveau à s'établir ail-

leurs. Son ami Michel Toxités , qui avait quitté le Gymnase

pour s'établir en Suisse , et puis dans le Wurtemberg , dé-

sirait l'attirer à Tubingue '
; Jean de Presse lui offHt une

posilion en France*. Sur le conseil de l'évêque Érasme, il

eut l'intention de se consacrer au service de l'empereur ;

il en lit la proposition au ministre Granvelle , en se réser-

vant expressément la liberté religieuse. Granvelle accepta

ses offres et reçut pendant quelque temps par Sturm des

nôuvelles pulitiqucs\ Le recteur se miL ainsi dans une

fausse position, inconciliable avec tous ses antécédents;

aussi ne tarda-l-il pas à en sortir
,
pour ne pas devenir in-

fidèle à ses devoirs et à ses convictions. Par le même motif

il renonça au projet de quitter Strasbourg , sauf à se pré-

parer aux luttes qui Tattendaient. Il possédait encore l'af-

fection de ses colléfîues et l'estime du magistral, et était

honoré des catholiques comme des protestants. En 1550,

rélecteur palatin Frédéric 11 lui délivra un diplôme
,
par

lequel il le prit sous sa protection spéciale*; en 1555,

Charles V lui accorda des lettres de noblesse , en considé-

ration de ses talents et de ses vertus , et des services que

,

5 Toxil à Xic I*njgner, prore&i»eur d'astronomie à Tubingue, 19 avril 1SS4.

FraxiiK u- à Sturm, s. â.

3 Sturm à (iranVèlle, -ài janv, 155i. — Granvelle à Sturm, 14 févr. 1554.

— Papiers d'J^fai de Granvelle. Paris 1841, in-4o, T. IV, p. 465.

* 16 juin 1550, H^ddberg. Arch. de Carlsrnhe.
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comme savant, il avait rendus à l*Empipe *
;
quelque temps

auparavant, l'ambassadeur vénitien Damula, se rendant à

Spire, lui avait témoigné son admiration , en lui eavoyaot

un riche eadeau*. Le iO novembre 1555, il fut éla prévôt

du chapitre de Saint-Thomas Deux ans après , il fut en'-

voyé au second colloque de Worms, où raccompagna son

disciple Wolfp:ang de Werther*. Cette conférence
, réunie

en vertu de la paix d'Augsbourg, lut dissoute avant d'avoir

commencé ses travaux. Vers la même époque, Michel

Toxités publia un recueil des remarquables préfaces mises

par Sturm en tête de plusieurs ouvrages et annonça un vo-

lume de ses lettres*. Ce volume n'a pas paru, pas plus

qu'un travail plus considérable que Sturm voulait entre-

prendre alors. Ëngagé par l'élecleur palatin Otton-Henri à

continuer Thistoire deSleidan, mort en 1556, il pria le

prince de lui procurer, par son intervention , Taccès aux

archives des États protestants et la communication des

documents authentiques*^: il adressa la même demande

au roi deDanemarc'. Oit m Henri commença par lui en-

voyer les actes de la diète d'Âugsbourg de 1555 et lui offrit

une pension pendant qu'il travaillerait à cette œuvre ; deux

riches Polonais lui firent une offire semblable ; sur le con-

seil de Toxités, il n'accepta rien du prince, afin de mieux

garder l'indépendance nécessaire pour bien écrire This-

> 31 oct. I&â5, Bruxelles. £ii 16^ du Libellus epitomicM de beUo Turcico,

de Sturm.

Asham à Sturm, 20 on. 1552, de Spire; Ashami Epistulœ , p. 49.

3 L« chapitre le choisit « consideratà et scolœ et eecUsiœ huiu$ uUlitate

alque houes la te. •
•

4 ^nl«/)e^|>u« IV, P. 3, p. 168.

5 Tnbès ma comtes Christophe «iJean de Frise , entête des ProUgowma

de Sturm.

6 Sturm à Olton-Hénri, 19 mars 1557 ; 80 janv. 1558.

7 ka roi de Danemarc, 1*' avril t557 ; fUm 5clMua»plisrt T. U, p* 847.
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loiic A\ ant d'enlroprendrc le grand travail de continuer

Sleidan , il voulait terminer ses vingt livres de commen-
taires SQf Aristote*. Mais il n'a ni achevé cet ouwage, ni

commencé Tatilre. Personne pourtant n'eût été mieux placé

que lui pour raconter l'histoire de son temps ; non-seule-

ment il avait déjà exposé avec une g^rande netteté
,
quoi-

qu'en peu de lignes, les devoirs d'un hislui ien*, et prouvé

son propre talent historique par sa belle biographie du

savant Alsacien Béatus Rhénanus*, mais par ses missions

diplomatiques il avait appris à connaître personnellement

les princes et à pénétrer leurs intentions ; ses nombreux

amis de tous les pays de l'Europe lui transmettaient les

nouvelles de ce qui se passait dans le monde; il les com-

muniquait à son tour à quelques princes , notamment aux

rois de Danemarc et aux landgraves de Hesse , dans des

lettres qui sont les vrais journaux du temps , et où l'on

trouve les relaii iiis détaillées des négociations, des ba-

tailles, des sièges , en générai des laits les plus importants.

Pourvu de ce riche matériel et maniant la langue latine,

avec une perfection rare, Sturm eût été digne de continuer

l'œuvre immortelle de son compatriote; il est à jamais re-

grettable que les événements ultérieurs de sa vie ne lui

aient pas permis de s'y consacrer.

1 Toxités à Sturm , 7 mai 1557, de Tobingue.

2 A Otton-Benri, SO janv. et 15 mai 15SS.

^Arévêqne Ibume, en tête des Epistolœ famUiartt de Cieéren. » E.

Asham à Sturm, 21 ocU iSSS ; Asbami BpUtolœ, p. 61.

^ En tète des libri rsrum strmonikanim, 1551.
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BehHons avec les réfamés de France.

Nous avons observé déjà que ses souvenirs et la tendance,

particulière de sou esprit inspiraient à Sturm une vive sym-

palhie pour les protestants de la France. Ami de Mélanch-

ihon et admirateur de Luther, il se rapprochait pourtant

de la doctrine helvétique bien plus que de celle de la con-

fession d'Augsbourg. Aussi le sort des réformés français

lui tenait-il vivement à cœur ;
pendant une série d'années

il s'en est occupé avec une ardeur et un désintéressement

qui Font entraîné dans des luttes et dans des difficultés de

tout genre.

On sait que, dés les premières années de la Réforme, de

nombreux prolestants français vinrent se réfugier à Stras-

bourg. On les accueillit avec une chaleureuse hospitalité.

Sous la protection du magistrat» ils formèrentune commu-

nauté qui eut son église et ses ministres; Calvin lui-même

en lut le pasteur pendant le temps que dura son exil de Ge-

nève ; c'est à Strasbourg- qu'il publia, en 15r39, la seconde

édition de son Institution chrétimne j et c'est dans la même
ville que parut, en 1543» la troisième édition accompagnée

de quelques lignes d'éloge parSturmS Celui-ci fut, dés son*

' 2» édit. Strasb., Werulolin Bihel, 1539 , in-fol. — 3^ édit., chez le m^me,

1543 , in-fol. Voici l'éloge que hturrn mil sur le titre : « Johnnnes CaLvinus

homo aculissimo iudicio summàque doctrinà et cgregià mfniorià prœdi-

tus est : et scriptor est varius
,
coi/iosus /runis rums rei testimonium est

Jnstilutiû christianœ reliyionis quam prinio incfLoatam , deinde îocttple-

tatatn, hoc vero anno absolutam editam edidit, nequescio an qutcquam
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arrivée à Stra5.1juui{^ , un des protecteurs les plus actifs de

l'Église française. Jacques Slurm, Dasypode, Sleidan, lui

prêtaient également l'appui de leurs conseils ou de leur au-

torité *
; Sleidan fut même pendant quelque temps un des

trois administrateurs que lui donna le magistrat. Grâce &

ces hommes, plusieurs savants, fugitifs de France, fuieuL

retenus à Strasbourg pour y faire des cours. C'est ainsi

qu'en 1553 Charles Dumoulin, en 1555 François Baudouin

et Hotman arrivèrent en notre ville et y firent des séjours

plus ou moins prolongés*.

Jusqu'à l'époque où la tournure que prirent les affaires

protestantes sous François II et Charles IX, sollicita toute

son attention et l'engagea à prendre une pari directe à la

défense de la liberté religieuse en France, Sturm s'occupa

surtout du sort de la réformation à Metz.

En automne 1543, les prédications de Farel avaient pro-

voqué en cette ville un niouveraent populaire contre les

protestants et contre leur protecteur l'échevin Gaspard de

Heu. ils quittèrent Metz pour se retirer à Montigny et à

Gorze ; plusieurs d'entre eux furent bannis ; de ce nombre

fut Gaspard Gamaut qui avait logé Farel et refusé d'ouvrir

huius generis extet , perfectius ad docendam religionem, ad eorrigendoê

fliOTM Bt toîlmidot wrweê : et m apHme inttitutum exittimet, gtii, qum in

•o «otonuiM traduntur, est OflMCifiiw.a ^Antipappus II, p. 111.

' Hotman à RulUnger, S5 mars 1556, Strasbourf ; Hottomannoram Efii'

toto. Amst. 1700, p. i.

2 Dumoulin ftit recommandé à lac<|U6S Sturm par Calvin, 10 jmtlot 15SS,

Genève; et jMr Farel, IS juill. 1553, Neufcliàtel En 1555, Baudouin, re

commandé par le recteur aux icolarquei , fut engagé pour six ana i faire dee

eoun de droit et à donner des consultatîbne au magiitrat, à raison d*un trai-

tement de 160 fl. par an et de 20 fl. pour loyer. — En 1556 , un eertain

nombre d'étudiants, parmi lesquels beaucoup de Français, remirMit aux aco-

larques une pétilion, demanflant que Hotman fût autorisé à faire un cours de

droit civil. Il fut engagé pour six ans aux mêmes condition? que Baudouin
;

peu après , il fut admis au droit de bourgeoisie et à un canonicat à Saint-

Thomas.
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sa maison aux pcrséculeurs (jainaut, accompagné d'autres

proscrits, se retira à Slrasbour^i; où il devint un des plus

iatimes amis de Sturœ. Celui-ci, attristé de voir la cause

du protestantisme compromise à Metz, ne s'ea consolait

que par la pensée que Topposition deYient souYeni phis

utile aui progrès de la vérité qa'im acquiescement trop

prompt*. Les protestants messins s'adressèrent aux confé-

dérés de Smalcalde pour obtenir par leur intervention la

paix ayec le parti catholique. Sturm prit part à ces dé-

marches; au printemps 1548 il se rendit à Bar, d'où il

écrivit au cardinal du Bellay pour que le gouvernement

français intercédât i\ son tour en faveur des protestants de

Metz*; ses efforts et ceux des princes allemands lurent cou-

ronnés de succès ; à la suite d'une conférence , tenue au

mois de mai à Strasbourg, les bannis obtinrent Tautorisa-

tion de rentrer en leur patrie Mais ce succès ne dura

point; le parti catholique reprit le dessus, les persécutions

recommencèrent, et, dès le mois de juillet, des délégués,

Gaspard de Heu à leur tète , se rendirent à la réunion de

Smalcalde pour implorer l'assistance des États protestants.

Sturm usa de son infltience sur les princes pour obtenir

que leurs coreligionnaires de Metz fussent i rendus en la

protecti(jii et sauvegarde de l'union '.d Mais celle-ci n'était

pas assez puissante pour leur donner un appui eftîcace;

l'hérésie fut sévèrement défendue à Metz
;
inspiré par les

Guises, le parti catholique songeait déjà à rattacher cette

ville à la France, de crainte que , si elle restait à l'Empire,

1 Meurisse, Hiêtoin dê la naUtanctt êtc.,d«l'héré$i9à M«U. MeU 1670,

în-i®, p. 60.

SSlurm à Calvin, «9 oct. 15Ai. Bibl. de Gotha.

3 A du Bellay, 1» avril 154S. Bibl. impér. de Paria.

^ Meurisse, o. c, p. 77.

5 Catalogue des manuscrits, etc., relatifs a l'htstoire de Metz , prove-

nant du cabinet de M. le comte Emmery. MeU 1850 ; p. 29, n<>* 142, 147.
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les protestants ne fussent soutenus tôt ou tard par les États

de leur confession*.

La prise de Metz par Henri II fut un triomphe pour le

catholicisme. Les hàbitanls protestants, qui avaient encore

pratiqué socrèloment leur culte, serolirèront à Stra l uur^

et y répandirent de vives alarmes Slurm vil dans iâ prise

de Metz un danger à la fois pour Tindépendance de Stras-

bourg et pour le protestantisme ; quoique ami de la France,

il craignait qu'elle ne fût tentée de s'immiscer trop direc-

tement dans les affaires do la r('"[iubliquo slrasbouro;eoise;

ffnous avons dcsoniiais, dit-il dans une do sos lettres, un

voisin trop puissant'.* Selon lui , la liberté religieuse était

moins menacée à Metz aussi longtemps que la ville faisait

partie de l'Empire ; si elle restait française, le protestan-

tisme serait infailliblement étouffé par les Guises. C'est dans

cette conviction qu'il travailla dés lurs avoc son ardeur ac-

coutumée à la restitution de Metz. Gaspard Gamaut lui-

même f le proscrit protestant , se mitcomme c observateur »

au service du roi d'Espagne, uniquement dans Tintérét de

cette même cause. Ses démarches et celles de Sturm furent

surlijut actives à partir do 1558, où des négociations au

sujet de Molz lurent entamées entre l'Empire et la France. '

Sturm essaya d'abord d'obtenir quelque adoucissement au

sort des protestants messins , plus durement opprimés dès

1558 que dans les années précédentes. Les sieurs de Glair-

vant, de Chambray et d'autres
,
réfugiés à Strasbourg , ob-

tinrent, sur la sollicitude du roctour, (juo le magistrat in-

tercédât en leur faveur auprès du maréchal de Vieil leville

,

gouverneur de Metz*. Gette intervention fut infructueuse ;

> Barlholil, DeulsclUand und die HugenoUen ^ T. I, p. 37.

^Meurisse, p. 106.

3 « Wabîturi iumiu vidnum nimU potuntem,» A R. Asham , 9 mai 1558 ;

Asliami Epp., p. S90.

*Bète, Biètoire des É^i*ea réformées de France, Anvers 1580, T. UI,

p. U9.
7
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car le roi venait d'envoyer en Allemagne le chevalier Bour-

diilon et l'évéque Marillac pour s'entendre avec les États

au sujet des villes lorraines ; Henri II avait l'intention de

ne pas les rendre, mais il ne voulait pas avoir l'air de les

garder contrairement au traité de 1555. Les deux diplo-

mates exposèrent l'objet de leur mission à la diète tenue à

Augsboui^ en mai 1559; l'assemblée se montra peu dis-

posée à céder à leurs arguments. On aurait dft s'attendre

d'après cela à ce qu'elle se montrât plus favorable aux

griefs des protestants de Mclz; mais ceux-ci ne purent éga-

lement rien obtenir d'elle. Sturin avait recommandé leur

cause au chancelier impérial, en lui disant que l'Empire ne

pourra pas s'empêcher d'intervenir, c pour peu que les États

aient conservé quelque reste de leur ancienne fermeté S»

Mais il trouva que cette fermeté n'existait plus ; on renvoya

les protestants messins avec des excuses diplomatiques.

Sturm adressa à un prince» dont il connaissait l'influence

sur l'empereur, un mémoire sur la nécessité de demander

la restitution de Mets*. Il y rapporte tous les détails sur FoC'^

cupation de la ville par les troupes françaises, sur lesvexa-

tions qu'ont ;i subir les habitants, sur les mesures qu'on

prend contre leur indépendance , sur les fortifications qu'on

élève pour mieux garder la ville. L'intérêt des habitants et

plus encore la dignité de l'Ëmpire exigent , dit-il , que Fer-

dinand insiste pour que Metz lui soit rendu au plus tèi ; la

France peut-être ne tiendra pas compte des menaces , car

elle voit l'empereur occupé de la guerre contre les Turcs,

et elle pense que l'assentiment de la plupart des princes peut

êU^e acheté à prix d'ai^gent; elle se dit prête en outre à

rendre les trois villes, dès qu'on aura cessé d'occuper

1 « ,..Si modà êit alloua mme adhuc v«lti»la oîrfiw tn IwtpeHi mrdmi^

èiM.» Stunii à Pachelebius* 9 mai 1SB9.

s Dans la minute , écrite de la main d« Sturm , le perMana^e aiiqud lemé-

œoife est adressé n'est pas nommé.
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Conslaiice, Cuiiibray et Ulrecht, et que les archevêques de

Mayence, de Trêves et de Cologne auront réintégré à l'Em-

pire les viiles de Mayenee , de Coblence et d'Àndernach ;

maïs ce n'est là qn*one manière d*élnder Texécution d*un

traité solennel; iii;il-ré les difficultés de la sitiiaLioii, il

faudra donc tenir un langap^e énerf>ique , nnlrcmeni 1 licm-

neur de l'ÂHemagne souHriraît une <;rave atteinte. Le per-

sonnage auquel Stnrm exposa ces idées lui répondit que

Ferdinand aurait tort de s'exposer à une rupture avec la

France, uniquement pour ravoir les trots villes. Le recteur

ne se découragea point ; il proposa de faire intervenir les

électeurs de Saxe , du Paiatinat, de Mayenee ; mais la poli-

tique allemande de l'époque, n'était pas favorable à ces

plans ^ ta diète d'Augsbourg se borna à déléguer l'évéque

Louis Bladnmi de Trente et le comte Louis de Stolberg et

Kœnigstein
,
pour agir auprès de Henri II. Celui-ci étant

mort le 10 juillet 1559, les deux ambassadeurs ne se hâ-

tèrent pas de se mettre en route. Sous François 11 , la po-

sition des protestants de Metz devint encore plus intolérable ;

le 5 octobre ce roi ordonna au magistrat de la ville d'extir-

per les restes de Thérésie , le cardinal de Lorraine sévit

contre les protestants de la province. Quatre cents familles

firent demander un asile à la république de Strasbourg.

Sturm , s'intéressant au sort de ces victimes de la cruauté

catholique, fit écrire en Suisse, où Ton reçut celles qui ne

trouvaient pas à s'établir dans l'Alsace protestante *. En
même temps, il fit un dernier effort auprès des ambassa-

deurs que la diète envoyait en France, et qui ne parlirent

que dans les derniers jours de décembre. 11 représenta à

l'évéque Madruzsi que, les trois villes étant trop utiles à la.

Fk*ance comme boulevard contre l'Empire, elle ne les ren-

' Minutes de mémoires de Sturm et de Gamaut.

S Hotman à BuUinger, 23 nov. 15&9 ; Hotiom. Epiitolœ , p. i9.

7*
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dra que si on les redemande avec énergie et au besoin avec

la menace de rompre la puix ; que François II n'est pas

prêt à la ^erre, attendu que l'épuisement des finances et

les (liiïicultés intérieures ne lui permettent pas de lever

une armée sutiisanto *. Le 26 janvier 1560 les deux ambas-

sadeurs furent reçus par le roi ; ils prononcèrent des ha-

rangues ; mais » comme ils li'osèrent pas aller jusqu'à des

menaces que Tétat de l'Empire eût rendues illusoires , ils

n'obtinrent que des réponses évasives. Sfnrm et son ami

Ganiaiit avaient prévu cette issue
;

car, pciulant que Ma-

druzzi et le comte de Kônigstein se rendaient à la cour,

celle-ci avait envoyé en Allemagne les frères Rascalon,

chargés de conférer séparément avec les princes. En pas-

sant par Strasbourg , ces deux agents habiles donnèrent à

entendre à Slurm que Franrois 11 ne se prononcerait qu'a-

près avoir appris le résultat de leur mission secrète ; mais

qu'en tout cas il ne consentirait peut-être (|u'à rendre Ver-

dun et Toul Nous ignorons ce que les Rascalon rappor-

tèrent à la cour; quoi qu'il en soit, si les trois évéchés lor-

rains ne Turent pas rendus à l'Allemagne , c'est moins parce

que la France a manqué à ses engagements, que parce que

l'Empire a mis trop de uiollesse dans ses réclamations.

Après cet abandon de i^Tr î/ Sturm n'attendit plus rien

de l'Empire affaibli, incapable à cause de sa désunion de

prendre des résolutions énergiques. Il engagea son ami

Gamaul à quitter le service du roi Philippe pour se vouer

à celui de ses compatriotes proteslauis \ La cause réiormée

en France entrait alors dans une nouvelle phase de périls

et de luttes. Déjà en 1557 Sturm fut sollicité de s'occii-

* A Ifadruiit, déc. 1659.

S Gamaut au vice^hanedier Zddiu»; minute de la main de Stunn.

3 Sturm à N., mai 1573. Le fils de Gamaut prit service daus l'armée dei

Huguenots et périt dans la guerre de 1569. Sturm à Welrad de Mansfeld , S

sept. 1571.
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per de ces ialérêls <|ui lui étaieni si chers. Ce fut à propos

de la persécution des Vaudois du Piémont, alors sous la do-

minalion de la France. Farci et Théodore de Bèze vinrent
*

en Allemagne pour leur chercher des protecteurs. Stras-

bourg promit son appui , l'électeur Otton-Henri de même *.

Le 28 mai ce dernier et le duc Christophe de Wurtemberg

annoncèrenl au iiia<iistrat que, conjoinlenieiUavec le land-

grave Philippe , le margrave Charles de Bade, le duc Wolf-

gang de Deux-Ponts et quelques autres princes , ils enver-

râient une députation au roi de France pour intercéder en

faveur des protestants des vallées vaudoises ; ils deman-

dèrent que Stunu fût adjoint aux ambassadeurs, à cause de

sa connaissance de la langue française et des usages des

cours*. Le recteur ne partit point, mais il rédigea un mé-

moire sur les arguments que la députation devait faire va-

loir auprès du roi. Elle devait lui représenter que , les

princes prolestanls étant venus à sun secours dans les der-

nières guerres , il était équitable qu'il ne persécutât pas

ceux qui, dans son pays
,
professaient leur religion; que,

quant à eux-mêmes , ils ne pourraient pas , sans impiété,

continuer de servir un prince qui opprime leurs coreli-

gionnaires
;
qu'il s'expose au reproche d'être de mauvaise

foi si, après avoir toléré le> protestants pendant qu'il avait

besoin du secours des princes allemands , il les opprime

quand ce secours ne lui est plus nécessaire ; que , si Fran-

çois I"' a cédé quelquefois aux sollicitations du comte Guil-

laume de Furslenberg qui ne lui avait amené pourtant

qu'un petit nombre de troupes auxiliaires, à plus forte rai-

son Uenri II doit-il imiter cet exemple à l'égard de princes

plus puissants qui lui ont fourni des secours plus eificaces'.

' Ottoii-Heiiri au ina{,'islral de Strasb., 8 mai 1557.

2 J,e même ot le duc dt: Wurtcmbcr": au mag:istrat, 2S mai 1557,

^ Argumenta quibus uti in hoc negotio licebit.
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Il 'paFait que ces considérations
, présentées par la députa-

lion protestante et appuyées bientôt après par une lettre

• des princes qui envoyèrent au roi la confession de foi des

Églises vaudoises *, firent quelque impression sur lui; il

avait d'ailleurs le plus grand intérêt à ménager les habi-

tants d'une province conquise. On sait que, depuis ce

temps, les Vauduis du Piémont jouirent de nouveau de

quehpie repos*. Henri 11 se montra iiiuius disposé à écou-

ter les représentations en faveur des protestants de sa ca-

pitale, persécutés avec violence pendantrautomne de 1557 *.

Il répondit avec hauteur aux États allemands qu'il a trouvé

bon que ses sujets ne changent pas de religion, et que les

persécutés étaient « perturbateurs du repos public et enne-

mis de la tranquillité et union des chrétiens France,

on avait été heureux de trouver chez un auteur protestant

ce prétexte , si souvent employé pour justifier les rigueurs

contre les réformés. Joachim Westphal
,
pasteur luthérien

à Hambourg
,
ayant écrit

,
depuis 1552 , avec une extrême

virulence contre les calvinistes, excita l'indignation des

théologiens de Genève. La polémique qui s'en suivit attira

l'attention des catholiques français ; ils profitèrent des ac-

cusations de Westphal pour faire passer les réformés pour

des agitateurs, rêvant le bouleversement de tout ordre éta-

bli; ils affirmèrent que Genève était le siép^ede celte révolte

permanente» et ils firent si bien qu'ils enflammèrent laco-

> Cette lettre, ditée du 19 mmlSSS , se trouve dans un ouvrage intitulé :

Jtor Mtruelaê Pfdmbmm ehristlMw W<UaMt,odêrv9rfoigU ProtMmU
und Waldemer, dureh Cmutantiim Aktht^phihm, CVtfo ait dêr ^r$9

1687, in-40, p. 62.

2 Gilles, Histoin 9edésia$tiqw de* Églises vaudoises, Geoéve 1645, ift4«,

p. 70.

3 nistoîre des Martyrs. Genève 16t9, in-fol., p. 463. — Le magistrat de

Baie à celui de Strasbourg , 27 sept. 1557. — Bèze, Jean Budé et Lucas de

Bertiii, délégués des Églises l'rançaises, au magistrat de Strasb., 5 mars 1558.

^ Henri II au magistrat de Strasb., 21 mai 1558.
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1ère du roi conlre ce prétendu foyer de troubles ; vers 1559,

le bruit se répandit même que des troupes françaises de-

vaient assiéger Genève'. Après la mort de Henri II, les

perséculions rediuiiiièrenl de violence; François II, à peine

rombre d'un roi , é(ait dominé par le cardinal de Lorraine

qui combattait la Réforme pour maintenir, non-seulement

le catholicisme, mais surtout sa propre autorité dans le

royaume. Dés le 3 août 4559, Sturm et Hotman écrivirent

à Calvin , le pressant de joindre ses efforts aux leurs pour

venir au secours de la cause de l'Évangile gravement me-

nacée en France*. Quelques protestants croyaient pouvoir

compter sur le roi de Navarre ; mais ni Calvin ni Sturm

n'avaient confiance en lui
,
quoique , dans les circonstances

du moiiKjnt, il ne leur paiùt pas possible de récai1er\

On forma des projets de défense ; on invita Calvin et Théo-

dore do Rèze à venir à Slrasboui^ pour les discuter*
;
parmi

les théologiens on agita ]a question s'il était permis de

prendre les armes contre les ennemis de la religion et de

l'État. Le supplice d*Anne du Bourg (23déc. 4559) fitécla-

ter rindi^inaliuu des protestants; ils se rapprochèrent du

parti ualional à la téte duquel se trouvaient les Bourbons

et qui étaient mécontents de la domination despotique des

Guises. On médita de se soustraire à ce joug détesté et de

délivrer, au besoin par les armes , le roi dont le parti lor-

rain disposait à son gré. Ce ne fut encore qu'un [)rojet

vague, bien diûérent de la conjuration d'Araboiseque Cal-

vin ignorait aussi bien que Sturm. Cependant le réforma-

teur de Genève, prévoyant de grands dangers, désapprouva

1 Àntipappus m, p. 2i2.

2 Le 3 août 1559. Bibl. de Gotha.

3 Calvin à Sturm, 13 août IMS. BiM. da Cmém.
En fariioft ét ce projet , Sturm 4lijt : «AmmI erinc, et ipw Aotel pro-

«MtoiM mvUorum numium , et cartta ae ûonfiimatit mlîdw'ta'.*. Nùê

fmiidam$ntano»m«laj'wimw»» 1 Calvin, iSaapt, 1559. BilA. daJ&wève.
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même l'inteation générale d'avoir recours d'une manière

quelconque à la force K Son avis n'eut pas d'influence sur

les impatients, qui arrêtèrent en secret le projet d'enlever le

roi. Hotmail était un des j)rincipaux instigateurs de cette

malheureuse entreprise. Peu de temps avant qu'elle écla-

tât, il se rendit à Heidelberg avec Sturm qui devait lui fa^

ciliter l'accès auprès de l'électeur palatin*. 11 se présenta

comme envoyé par le roi de Navarre et par Condé, et tâcha

d'intéresser à la cause des reformés l'électeur et Guillaume

de Grumbach, alors à Heidelberg. Mais ce dernier était

gagné par les Guises pour une entreprise qui souriait da-

vantage à son esprit aventureux : il s'agissait d'envahir le

Danemarc pour mettre à la place du nouveau roi Frédé-

ric 11 un des princes lorrains, petit-fils de Chrisliern 11.

Sturm, qui apprit ces projets de Grumbach lui-même, se

hâta d'en informer la cour de Copenhague » à laquelle il

put bientôt annoncer aussi qu'ils étaient de nouveau aban-

donnés , la situation intérieure de la France absorbant toute

l'attention des Guises*.

Sturm n'était pas dans le secret de la conjurai ion d'Am-

boise ; mais , ce secret n'étant pas assez bien gardé, il ap-

prit par de sourdes rumeurs qui se répandirent peu de

temps avant l'explosiom, qu'il se tramait un coup fatal ; il

en attendit les nouvelles avec anxiété. Lorsque, par ses

amis de France , il eut reçu les détails de la tentative de La

Renaudie, de la rcsislance et du supplice des conjurés, il

craignit que les Guises triomphants ne provoquassent la

guerre*. Cette crainte n'était que trop fondée; l'édit de

Romorantîn (mai 1560) ne put contenter aucun parti ; une

* Calvin à Sturm, 28 mars 1560. Arcli. ecclés. de Berne.

2 Sturm à Hoiman , juin i56S.

d An roi de Danemarc, 15 avril et 19 août 1560 ; ehea Schumacher, T. II,

p, 895,

* Sturm au roi do Danemarc, 15avriH560; ches Schumacher, T. H, p. 595.
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prise d'armes devint inévitable. Sturm fut informé qu'un

agent des Guises parcourait rAllemagne pour convoquer k

Meinîngen une réunion Ae tons les chefs de reîlres et pour

les prendre pour un an à la solde de la France'. Pourcon-

jurer le péril , Calvin voulut que le recteur engageât les

princes allemands à envoyer une ambassade au roi ; elle

devait l'exhorter à rétablir la paix , non par la violence

,

mais en corrij^eant les ahiis de l'Église; de son côte, le ré-

l'onnaleur de Genève pressa Antoine de Navarre de faire

usage de son autorité pour préserver le pays des calamités

dont le menaçait le despotisme des Guises*. Hotman» qui

avait obtenu de l'électeur palatin de pouvoir voyager sous

le litre de conseiller électoral, et Théodore de Béze se ren-

dirent auprès du vaniloux iîonrhon ; ils i invitèrenl à profi-

ter de la prochaine réunion des états-généraux pour briser

le pouvoir des princes lorrains ; mais ils ne purent rien

obtenirde cethomme flottant et faible Bientôt après arriva

ta nouvelle de la mort de François II (5 déc. Î560). Cet

événement inattendu, que Sturm et Calvin considérèrent

comme un jugement de Dieu*, et l'entrée du roi de Navarre

* Au Foj de Dinemarc, 19 août 1560; 1. c, p. 417.

2 Gsiviii à Sturm et à Botfluii, 4 juin 1560. Bibl. de Genève.

^ Sturm à Hotman, juin 1560.

^ Ecquid unquam legisti r^^uH morle opf^ortunius ? yultum erat eX"

trémas mnHs remrriium
,
qiium repmt'^ nppnrnit e cœlo DeuSy et qui pa-

tris oculnm corifixerat
,
/ilii auricMiam percussil ' Calvin à Sturm, 16 déc.

1560. Bibl. de Gciirve. — Sturm à ( alvin, -IG dcc. — Théodore de Bèze en-

voya à Sturm les vers suivuiits sur lu iiiorl de Charles-Quint, de Henri II et

de François 11 ; ils oariu térisent les senlimeiits des Hugueiiols à celle époque :

1 Mitto eliam ad te ex Calvini nostri voluntate aliquot versiculo»t ut

norii me omnibus modis desipere :

Ad hvius temporît monarchat

npoTpsTTTtxov Carmen

ya thon a i-'l is yes i cit.

Consil'is Cfirisfuru oppiijnans et fraudibus ^ ingetis

• Regum ille terror Carolus ,
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dans le conseil de la régence , ranimèrent les espérances

des Huguenots. Beaucoup d'entre eux crurent leur cause

^cigiico pour loiijonrs. Sttu in Im-rnème s'attendil à Je meil-

leurs jours : les exilés au moins renlreraient dans leur pa-

irie, les captifs seraient délivrés, et les réunions privées,

accordées aux protestants, seraient ungrand progrès Ce-

pendant, de même que Calvin qui
,
plus clairvoyant que

ses coreligionnaires, tâchait de calmer leur joie prématu^

rée, Slurm ne se livra pas longlomps à des illusions ; ins-

truit par les faits , il ne pensa pas que la liberté et la tran-

quillité pussent régner en France ; i quand même , écrivit-il

. à Calvin , quai|d même nous aurions un espoir certain de

voir rËvangile faire des progrès parmi cette nation , elle

ne jouira jamais d'une paix permanente*.» C'est à cause

de cette accablante conviction que , tout en travaillant pour

les réformés français , il désira de nouveau que Mets fût

restitué à TEmpire germanique ; il voyait avec regret cette

ville, où le protestantisme avait eu un si beau commence-

menl, mais qui avail perdu ses IVanchises S'jus la domina-

tion nouvelle , entraînée désormais dans les orages qui in-

ip4i9 ridieulfiêpmrià, furioiut H exwrs,

Tùtm» npmfB eonuddU,

Tvque, Uenrieet nudit dum cansultori^uê uftnt,

Sitii piorttm tangmmm,
ipêeXuù, vecurs

,
inopinà cœde peremptutt

T9rram imbuisti sanguine,

BtHriei deinrêps seclans vestigia p<Uris

Frariri^rtiS
, infcN r prier,

Clementcm Chnstnm , sur(ùi dum negligit aure,

Aure putrefactà corruit.

Versuti , fatui , surdi , hœc spectacula , rtges ,

Vos sapere vel morijubent.9 (ArcU. de Cassel.)

i A Calvin, 26 déc. 1560.

^ • ,»,BUam fl €9rta tpti eue poeeei Emr^elii in^aiUàf tamen tiMn-

guam iUud regnum habebit paeem perpétuant,* Starm à Calvin , S$ déc.

1560. Bibl. de Genève. _ Calvin à Starm, IS déc iSSO. t|)id.
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eessamment troublaient la France Ce qui le ponssa à re-

nouveler ses démarches pour Metz , ce fut moins un senti-

ment patriotique que l'ardent amour de la liberté religieuse.

U pria Calvin d'agir dans le même but auprès du roi de Na-

varre ; il envoya lui-même des lettres aux princes de l'Al-

lemagne pour les exhorter à rappeler à Charles IX les en-

gagements de son père par rapport aux évêchés lorrains*.

Mais la France était décidée à les garder à tout prix.

Les Huguenots profitèrent de la réunion des princes pro-

testants à Naumbourg pour implorer leur intercession au-

près de Charies IX ; ils ne demandèrent que l'envoi d'une

ambassade (jui, en complimentanl le roi sur son avéne-

aient, lui eût en même temps parlé en faveur de ses sujets

réformés ; l'afl'aiblissemenl du parti des Guises et Tautorité

accordée au roi de Navarre devaient assurer le succès de

cette démonstration'. Mais les princes étaient trop occupés

pour vouer à cette affaire une attention sérieuse : ils per-

daient leur temps à discuter pédantesqupment sur le texte

de la confession d'Âugsbourg. Sturin et Théodore de Béze

ne négligèrent rien pour secouer leur apathie ; aussi l'en-

voi d'une ambassade fut-elle décidée; on conseilla à l'élec-

teur palatin et au duc de Wurtemberg d'y adjoindre Sturm
;

les députés devaient rappeler Charles IX à la modération

et le roi de Navarre à ia persévérance; Sturm voulait es-

sayer en outre d'obtenir de Charles la convocation d'un

concile auquel seraient invitées la France , rAilemagne et

l'Angleterre, au cas que le pape persistât à refuserun con-

cile universel et libre *. Mais ni Sturm ni aucun autre ara-

1 A Calvin, 25 déc. 1560. fiibl. de Cenâve.

- Au même, 26 déc. 1560

- Bèze à Sturm, 7 mars 1561. Arch. de Casse!.

^ Sturm au roi de Danemarc, 26 févr. 1561; chei Schumacher, T. II,

p. 418. — A Simon Bing, secrétaire de Télecteur de Hesse, 13 mars 1561.

Arch. de Cassci. -
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bassadeur ne parlîrenl pour la cour ; les Étals se conten-

tèrent (Kenvoyer des lettres auv deux rois*. Cependant la

situation intérieure de la France devenait de plus en plus

incertaine. En Allemagne, on se communiquait des bruits

sinistres sur les préparatifs militaires du parti catholique.

Le 18 mars 1561 , Sturm fut informé par le magistrat de

Strasl)ourg que rélecteur palatin venait d'envoyer la nou-

velle que l'empereur et les Etats catholiques réunissaient

des troupes, destinées selon toute apparence à venir au se-

cours des Guises qui voulaient reconquérir leur autorité.

Sturm se hâta d'en prévenir Calfin; il voulut qu'on envoyât

sans délai des députés auprès des Etals protestants pour

leur demander des troupes*. Dans le but de procurer aux

Huguenots de l'argent, il conçut un plan qui ne manqua

pas d'habileté. Plusieurs négociantsdeStrasbourg etd'autres

villes de TEmpire avaient avancé à François II des sommes

considérables, sans pouvoir les récupérer. Sturm , voyant

le parti (pi on pouvait tirer de cette affaire , s'intéressa vi-

vement aux créanciers. Il pensait qu'étant rentrés dans

leurs fonds , ils seraient disposés à conclure un emprunt

avec les Huguenots ; il leur offrit d'intercéder auprès du

gouvernement français pour qu'ils fussent payés, mais à la

condition exjjresse (ju'ils fourniiait nt aux protestants de

Françe les sommes dont ils pourraient avoir besoin. Si, au

contraire, Charles IX refusait de tenir ses engagements,

Sturm espérait que les créanciers irrités se montreraient

d'autant plus prêts à secourir les adversaires du roi *. Sur

ses instances, le mapristrat de Strasbourg et plusieurs princes

intervinrent en faveur des négociants ; il écrivit lui-même

à Gondé et au roi de Navarre *
; Calvin s'y employa à son

1 Barthold, T. I, p. 335.

2 A Calvin, 18 mars 1561. Bibl. de GoUia.

3 A Calvin , 26 dcc. 1560.

^ 30 juillet 1561. ^ Sturm rédigeai les minutes des lettres envoyées à la
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tour ; mais , à cause du mauvais état dos linancos françaises,

faffaire fut traînée en l(»n{2:ueur ; les eu laplicalions surve-

nues en 15t)2 rarrctèrent eoniplétemenl.

Ea avril 1561 , le roi Anloine» qui avait admis Hotman

eo son conseil comme maître des requêtes, l'envoya en Al-

lemagne ; il devait représenter aux Étals que les persécu-

tions cesseraient en France, s'ils pouvaient se décider à

envoyer une ambassade auprès de la reine-mère et du roi
;

mais , bien que Télecteur de Saxe et le landgrave de Uesse

fissent à Hotman un accueil fort honorable, ils se mon-
trèrent peu disposés à entrer en relation avec Catherine de

Médicis.

A celte époque , la jiolitit|m' comaiandaiL à la reine de

ménager les Huguenots ; elle consentit au colloque de

Poissy, et accorda, parTédit du 17 janvier 156^, quelques

libertés au protestantisme. C'est alors que François de

Guise, voyant son pouvoir prêt à s'écrouler et songeant

aux danpfcrs (|ue courrait son parti si les llujiiienots , favo-

rises 1 rance^ pouvaient en même temps compter sur les

secours des protestants allemands , exécuta un planperûde

qui devait changeren sa faveur la face des choses. Connais-

sant l'aversion de la plupart des luthériens pour le calvi-

nisme, îl médita d'indisposer contre les Huguenots les

partisans de la confession d'Augsbourg, en effaçant aussi

adroileuient que possible les divergences < ntre celle-ci et

le dogme catholique. A cet effet, il invita le duc de Wur-

temberg à une conférence pour le lieu de laquelle on choi-

sit Saveme, résidence de l'évêque de Strasbourg.

Le 15 février 1562 Christophe vint en cette ville, accom-

pagné de son fils, d'un des iils du landgrave et des théolo-

giens Brentz et Jacques Andréas, auxquels s'éliiient joints

Sturm et Jérôme Zanchi, professeur de théologie à Stras-

cour parle mn^ri^^trat do Strasbr)iirs^, pnr réleeieur palatin, ]Mir iMducs Wolf>

gang de Deux-Ponts et Richard de Simmern.
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bourg. Le même jour arrivèrent le duc François , les car-

dinaux de Lorraine et de Guise , le g i ;ind-prieur
,
lesévèques

d'Amiens et de Metz, suivis de beaucoup de nobles. Le

cardinal de Lorraine fit plusieurs prédications fort modé-

rées ; il parla de la nécessité de réformer les abus, les er-

reurs, les superstitions, qui s'étaient glissés dans l'Église,

et d'accomplir cette réforme en se fondant sur la Parole de

Dieu *. Les protestants, parmi ses auditeurs, ne purent s em-

pêcher d'applaudir àces propositions. Bansun entretien par-

ticulier où il se montra très-gracieux, le cardinal demaoïda

à Storro et à Zanehi leur avis sur les moyens de réformer

l'Église et d'y rétablir l'union ; il exprima le désir qu'il y

eût un rapprochement entre les hommes paisibles des deux

partis; il ne douta pas, disait-il, qu'en apprenant à se con-

naître par des conversations amicales , on ne finit par se

réconcilier. Les deux protestants de Strasbourg quittèrent

le cardinal, surpris et enchantés. Mais ils conçurent des

soupçons, quand, dans- une seconde entrevue, le cardinal

se plaignit de la turbulence et de l'esprit de révolte des

Huguenots, bien différents, selon lui, des protestants plus

paisibles d'au delà du Rhin^ Le même langage fut tenu

devant le loyal duc de Wurtemberg qui donna dans le piège ;

il accepta comme sincère la promesse des Guises d'engager

t Dans son sermon sur Matlb. XXI, IS, 13 , le cardinal développa les pro-

positiona siiÎTantes :

« Sieut ChriêtMê non destruxU famj»(iim, «ad reptir^avic, iia Scclêdaf

in'qtms irrepserunt aliçuot errores, abusus
,
tuperslttiones ^ nan 9Unt

convellendœ , sed repurgandœ. Et sicut Christus sui facli rationem red-

âens , attiilt't in mcdium Verbum Dci et juxla illtid se repurgasse femplum

probavit , dicfn ln : Srriptutn est, domus niea dnmrs^ oialionis vocubittir,

at rr)? ffcislis earti sj)::'linicam lalromtm : Ha Ecclesiarutn reformatores

adfei re debent Verbum Dei , et jujcla illud Ecclesias reformare. ^ Jer.

Zanehi au cardinal, 16 mai 1562. Zanchii hpisloiœ. Uaaau 1609, T. il,

p

2«/n eoUoquio mtdta eonqueêti âunt de Hugonottis, quos cardinalis

v§rbo gallif vermines voeatof.a Sturm, àntipappus I , p. 4S.
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le roi h oclroyer la liberté du culte à ses sujets de la con-

fession d'Augsbourg *. Christophe, oubliant qu'il n'y avait

gnère de lothériens en France , ne s'aperçut pas que la

promesse illusoire des Lorrains cachait une réserve pleine

de dangers pour les Huguenots. Un des témoins de l'entre-

vue des princes, rhistorien Reaucairede Pép^illon, évéque

de Metz, déclare formellement que les Guises n'avaient pas

eu d'autre but que d'empêcher les États allemands de venir

au secours des réformés*. Ayant atteint ce but, le duc

François n'attendit pas plus longtemps pour rallumer la

guerre civile ; ce n'est qu'au milieu des troubles quMl pou-

vait espérer de ressaisir son iiilluence. Les princes étaient

à peine partis de Saverne qu eut lieu le massacre de Vassy,

le i«r mars 156â.

CHAPITRE X.

Disamims avec les luthériens de Strasbourg,

1553—1563.

Slurm assure que, depuis la comédie jouée à Saverne
,

. on ne qualifia plus les protestants français de luthériens

,

• V. sur l'entrevue de Saverne , outre la relation qu'en écrivit le duc Chris-

toplie lui-même (chex Saller, Geschichte des Herzogtkums Wurtemberg.

V)\m 1770 , in-40, T. IV, Beihujc 68j, les lettres de Zanehi au ranlinal et à

Théod. de Bèze, T. Il, p. liO, 248 ; et celle de Slurm au roi de Danemarc,

20 mars 1562; chez Schumadier, T. II, p. 488.

s « JMitlra «mm eonteâehat eardinaliê Lotharirufius
,
quœ alioqui non

eoneeuiittt, ttt Germano* a G<Ulià inmdmdà avoeant, Hie Aitlia eollo-

quUf eui no$ inUrfuimut , scopu» fkUt.» Hittoria gaUka, Lyon 1685,

in»fol., Lib. XXIX, p. 968. — (Test ce qu'on soupçonnait en Saxe , dès qu'on

eut appris que Fentrevue aurait lieu : « Jlfa^a êst apud mvUot eaîpeo-

taiio illius collaquii , et vereor ne GtùmUf iniiruettu artihus cardînaîi-

tiiSf invidiam concitet Bezœ et aliii concionatoribus prœcipuis.' Ulric

Mordeis«n à Hub. Languet, 32 févr. 156S, deTorgau; Langueti EpiitoUB,

Halle 1699, iii-40, Lib. Il, p. 194. •
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mais uniquement de calvinistes et do huguenots ; en les

perdant dans l'opinion de rAUemagne, la cour fut plus

libre de les persécuter en France, car elle put s'excuser

auprès des Allemands par le prétexte qu'elle ne séirissait

plus contre leurs coreligionnaires Pour déjouer la ruse,

doiiL il n'entrevit pas même toute la portée , le roi de Na-

varre fut sur le point de proposer aux Églises françaises

Tadoption de la confession d'Augsbourg ; mais Calvin
,
qui

avait parfaitement compris ce qu'il y avait de trompeur dans

la conduite des Guises à Saverne*, le dissuada de ce projet

qui n'aurail trouvé aucimc chance de réussite Les réfor-

més étaient aussi peu disposés à renoncer î\ leur foi , « ra-

tifiée par le sang des martyrs,» que les luthériens rigides

à faire des concessions aux saerameniaires. A mesure qu*en

Allemagne la scission entre les deux communions devenait

plus profonde , les sympathies pour la cause des protestants

français devenaient moins générales. En 1560 déjà, quel-

ques luthériens avaient essayé de jeter le trouble dans les

Églises de la France , en répandant qu'il n'y avait rien de

commun entre la confession d'Augsbourg et celle qu'avait

adoptée, le^ mai 1559, le premier synode national réuni

dans la capitale même. Slurm et Hotman, prévoyant les fu-

nestes effets de ces tentatives de diviser ceux qui auraient

eu tant d'intérêt à se rapprocher, avaient écrit à Mélanch-

thon pour qu'il publiât la confession française, avec une

préface montrant combien peu elle était inconciliable avec

celle d'Augsbourg Cette idée n'eut pas de suite ; aussi

* AnHpappui 1, p. 48.

9iiSiquid fiu|wr Tabernis simularunt iUw f^kf, quàmv€tnœ et faUa-

c$$ «ssent «orum bhndiliœ, deiexit quod mox êt^seqautum 9$t facimu,»

A Sturm , 25 mars 1562. Bibl. de Genève.

^ Calvin au roi de Navarre \ dans les Lsitres de Calvin^ puU. par M, Bon-

net, T. Il, p. 421.

Hubert Lan^ucl à Line Mordeison, conseiller de t'éiecteur de Saxe, 81

janv. 1560; Langueti Epistolœ , L. Il, p. 31.
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bien le succès en eût-il été fort douteux. Les luthériens

exagéraient de jour en jour davantage la nécessité de se

soumettre à leurs formules dogmatiques. AStrasbourg, ils

travaillaient depuis plusieurs années à cette œuvre , si peu

conforme à l'esprit des premiers réformateurs. Leur res-

sentiment se tourna surtout contre Sturm , à cause de ses

préférences iiautera'enl avouées pour les réformés. Pendant

qu'il s'épuisait en efforts pour les protestants persécutés en

FVance, il devint suspect aux nouveaux scolastiques , et se

vit obligé à défendre contre leurs attaques sa réputation et

sa foi. Ces luttes passionnées forment un triste épisode dans

l'histoire d'ailleurs si glorieuse de la réformaiion stras-

bourgeoise.

Sturm avait adopté le point de vue de Bucer dans la doc-

trine de la Sainte-Céne. Bucer, aussi ferme dans la profes-

sion de la vérité chrétienne que conciliant pour les choses

obscures ou accessoires, avait ardemment désiré la ( on-

corde entre les Eglises protestantes. U ne pensait pas que

le dogme de la Sainte-Gène, une fois dégagé des erreurs du

catholicisme, dût être le motifde tant de querelles, et qu'au

sujetde la communion avec Jésus-Christ les chrétiens évan

géliques dussent rompre la communion entre eux-mêmes.

Sa manière de voir, qui ne portail aucune atteinte ni à la

dignité, ai aux etTels spirituels de l'Eucharistie, était par-

tagée par ses collaborateurs ; toujours prêt aux ménage-

ments, il avait tâché de l'accommoder à celle de Luther

dans la confession que Strasbourg , de concert avec Mem-

mingen, Linduu et Ulm, avait présentée en I.j.'ÎO à la diète

d'Augsbourg. Il est vrai que, dans ses efforts pour unir les

partis opposés, Bucer se servait quelquefois de termes qui

laissaient planer une certaine ombre sur les difficultés et

les différences ; Sturm lui-même lui fit un jour des obser-

vations à cet égard ^
; mais cette ambiguïté même témoi-

> Antipappttê IV, P. 4, p. 106.
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pfTiaît de son esprit conciliant, et c'est cet esprit que Sturm

aimait et vénérait en lui. Ce lut Sturm qui, avec Sieidan^

. traduisit le catéchisme de Bucer en latm, pour Tnsage éa

G^nase*; Sleidan le traduisit aussi en français pour la

communauté réfîigîée.

Les mêmes tendances avaient rapproché Sturm de Mé-

lanchthon. 11 admirait Luther; mais, s^il désapprouvait les

Suisses d'avoir été trop véhéments dans leurs attaques

contre le grand réformateur, il blâmait oelai-ei d'avok

montré vis-àr?is d'eni une raMeut trop Inflexible *. Il an-

rait voulu que les membres épars de l'Église , au lieu de

se diviser pour se combattre, se fussent unis pour édifier

le monde par le spectacle de leur concorde fraternelle ; les

savants surtout devaient donner l'exemple de la ooncUia*

tion, car comment se plaindre de voir les gens du peui^e

se quereller entre eux, si les hommes éclairés par la science

préfèrent à Tunion ia lutlc ' ? Lorsqu'aprés la paix de reli-

gion lie 1555, la liberté fui assurée aux protestants, le

bonheur qu'en éprouva Sturm ne fut troublé que par la

continuation du déplorable dissentiment sur laC^e; à ses

yenx c'était désormais le senl dïstaole qui empêchât les

progrès de l'Évangile. Au lieu d'appuyer snroetfu'il y avait

de commun dans leurs doctrines, sur ce qui pouvait les

rapprocher et les unir, les théologiens protestants s'habi-

tuaient à n'insister que sur les divergences. De part et

d'autre
y [ils étaient pleins de bonne foi et de zélé ; mais la

bonne foi n'exclut pas la passion , et le zèle peut subsister

sans la charité. Dans les efforts tentés pour formuler l'or-

thodoxie, la raison , avide de précision, allait acquérir un

> 0 c, p. 1, p. 23. Catechitmmi «tfdwitf 9t Hhotm Ar^mHmmiê,
Strasb., Wend. Rihel, 15U, in-S».

- Â Bullinger, 8 nov. 1 544 ; dans la Bibliolheea hittorioQ-theolQgica, Brème

1719; P. m, fasc. 6, p H04.

^ A Méianchthoa, 19 mars 1545. Bibl. de Laodfhut.
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empire prédominant, au préjudice de l'amour et de la vie

pieuse; c'est elle qui, alors comme toujours, 6réait les

seistions entre ceux qui se seraient reconnus comme Mres
* s'ils avaient écouté aussi la voix du sentiment. Pour paci-

fier l'Église protestante, Sturm proposa le même moyen

qui, selon lui, aurait servi à unir les protestants et les ca-

tholiques : la convocalion d'un certain nombre de savants,

amis de la paix et n'ayant pas encore pris part à la polé-

mique ^ Mais où trouver ces hommes? et comment les

faire agfréer aux partis , persuadés chacun d'être dans la

possession exclusive de la vérité?

A Strasbourg , les tendances moins libérales se mani-

festèrent depuis le départ de Bucer pour TAngleterre, et

surtout depuis la mort de Jacques Sturm. Ëlles causèrent

un premier édat lors du retour de Pierre Martyr, rappelé

en 1553 par le magistrat. A la tête de la réaction se trou-

vait Jean Marbach, natil (it>Liii(iau, sur le lac de Cons-

tance, médiocrement savant, mais prédicateur fougueux

et populaire Encore en 1549 et en 1551 , il avait écrit à

Bucer et à Fagius, en Angleterre, des lettres pleines d'af-

fection ; lui et tout le convent ecclésiastique avaient con-

senti à ce qu'on s'adressât à Pierre Martyr, alors à Oxford,

et m^rae à Calvin , pour les prier de représenter Stras-

bourg au concile de Trente^; Sleidan ayant été envoyé à

cette 4i8Bemblée, il était resté en correspondance amicale

1 An roi de Daimntre, S nov. 16S8; ches Sehiiiiiach0r« T. H, p. 469.

' HOancbibon le eomptait parmi les < m^dhcrUgr ddef», » en e|oiitttit :

*VMem efvûfem eum diuHuê mamitie m aeaditmià»» À Caméranus, SI

liSvr. 1548; MelanchUi. Bpp„ T. V, p. 46. — Après le premier lermon de

IfaitMCli à Strasbourg, Bucer dit à Pierre Martyr : « itte prœtumptuoiu»

thtologxu magnum maliim dabit Ecclesiee, et quœ hic constituimus , om-

nia turbabit pauld post.» fortgesetzte Sammlung von alten und ueuen

theologischen Sachen {Unxckuldige Nacht ichteti) Leipz. 17i8, p. 1029.

3 Sturm, Àntipappus II, p. 116; IV, P. I, p. i2. — Bericht von Cafvtftut

besotiders $o lany er in Strassburg war. Ms.

«*
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avec lui et avait accepté la mission de Fy suivre; mais de-

puis son élection & la présidence du couvent, après la mon
de Gaspard llédion, en 1553, il se posa comme l'adver-

saire décidé de ceux que justjue-là il avait encore suppor-
'

tés. En novembre 1553, les scolarques proposèrent Pierre

Martyr pour les cours de philosophie. Les théologiens s'in-

formèrenl de sa doctrine ; Marbach le trouva doux et Iran-

quille et prêt à signer la confession de Strasbourg ; il ajouta

qu'il le prendrait volontiers pour collègue en théologie

sans ses opinions sur la Sainte-Géne. Les pasteurs deman-

dèrent qu'avant son installation Martyr signât la concorde

faite, en 1536» à Wittembeiig, entre Luther d*un côté et

Bucer et Capiton de l'autre. Cette prétention n'était pas en-

core exagérée; à Wittemberg, les réformateurs strasbour-

geois avaient souscrit, par esprit de conciliation, à une

formule rédigée par Mélanchthon et laissant une certaine

latitude à Tinterprélation da dogme; cette concorde avait

satisfait à la fois Luther et les théologiens suisses. Aussi

Pierre Martyr se déclara-t41 prêt à y adhérer ; il ajouta qu'il

ne ferait aucune dilTiculté à signer la confession d'Augs-

bourg ou toute autre analogue, poun'u qu'elles soient bien

expliquées*. Mais celte réserve mécontenta le couvent ec-

clésiastique, et Martyr dut être réintégré dans ses fonc-

tions, malgré l'opposition de ce corps. Dés lors ce dernier

se mit en guerre ouverte avec les professeurs. L'arrivée de

Jérôme Zanchi , de Bergame, appelé par les scolarques à

une chaire de théologie, fut un autre scandale pour les

luthériens. 11 s'éleva des discussions acerbes entre les pas-

teurs et les professeurs ; ceux-ci se plaignirent de la pré-

tention des premiers de se mêler indûment des affaires de

l'école. Il existait encoi'e quelques-uns de ces hommes

nobles et fermes qui avaient aidé à introduire à Strasbourg .

<Lei8dée iSSI.
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la Réforme. Mathieu Pfarrer surtout, gendre de Sébastien

BranI , élu sept fuis aux fonctions d'Ammoistor, plusieurs

fois député de la ville aux diètes ou à la cour impériale,

résistait avec énergie à Marbach et à ses violents collègues.

Âj^uyés de son influence, les scolarques, qui s'adjoignirent

Jean Sleidan qu'aucun parti ne pouvait s*empécher de res-

pecter, réussirent, dans une séance solennelle, à réconci-

lier pour un moment les professeurs et les ministres. Ces

derniers cédèrent sur une question de forme; mais, comme
leur ardeur plaisait aux masses, et qu'ils se savaient sou-

tenus par de nombreux théologiens du dehors, ils ne re*

noncérent point à leurs prétentions dogmatiques ; ils ou-

vrirent à Strasbourg une ère d*àpre controverse, aussi

stérile pour la science que funeste pour la vie religieuse.

La querelle se ralluma deux ans plus lard ; les professeurs

étaient presque tous attachés à la doctrine de la confession

tétrapolitaine ; Marbach ne voulait voir régner que celle de

la confession d'Augsbourg. Il fît si bien que Pierre Martyr

quitta Strasbourg- pour aller à Zurich respirer un air plus

• libre. Sturm vit avec douleur ces premiers elTets d'un es-

prit exclusif qui s'abritait derrière le grand nom de Luther.

Dans une lettre à Théodore de Béze, il se plaignit tristement

de voir qu'une année à peine après la paix d'Augsbourg, qui

garantissait aux protestants la liberté, déjeunes et trop

ardents théologiens troublaient la concorde parleur outre-

cuidance et conduisaient à la dérive le grand navire de

rËglise de Christ '
. Un des principaux soins de ces hommes,

qui pour la plupart étaient étrangers à Strasbourg, fut d'at-

taquer rÉglise française réfugiée. Le pasteur Jean 6ar-

nier, qui, en 1549, avait publié la confession de foi de

cette communauté, fut accusé de troubler la paix publique.

Sturm intéressa Calvin à sa causer celui-ci écrivit en sa

> to fl^r. 158e.
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faveur à Marbach , en disant que si Luther, cet éminent et

fidèle serviteur de Dieu, vivait encore, il serait certes moins

intraitable que ses fongueux disciples , et que le souvenir

de Bucer et de Capiton devmt suffire pour préserver Stras-

bourg de l'invasion de l'intolérance ^ Marbach fai sourd &

ces conseils, cl (iarnlLi donna sa démission; depuis lors

la communauté française n'eut plus qu'une existeuce pré-

caire.

A la même époque, Melchior Specker, d'Isny, enSouabe,

pasteur à Saint-Thomas, un de ces ^pueri*, comme les

appelait Sturm ,
annonça Tintention de publier un livre

sur la prédeslinatioii contre Théodore de Béze ; Sturm et

Holman essayèrent de l'en dissuader, non-seulement à

cause de la difficulté de cette matière obscure, mais aussi

pour éviter de jeter un défi à TÉglise française tout en-

tière , dont Béze était le plus savant docteur. Gomme Spe-

cker se montra peu sensible à ces raisons, Sturm les déve-

loppa devant l'assemblée des professeurs, en ajoutant que

du vivant de Bucer, de Capiton, de Hédion, à l'époque où

Ton recherchait encore la paix, la prédestination n*avait
*

jamais été ni attaquée ni défendue* dans Técole de Stras^*

bourg, que si on permettait aujourd'hui Tallaque, ce se-

rait blâmer en quelque sorte la conduite des réformateurs

strasbourgeois ; que d'ailleurs on devait s'attendre à une

vigoureuse résistance, et par conséquent à une p<4émiqae

peu utile à Fédification deTÉglise*. 11 paraîtque pour celte

fois on put encore arrêter le débordement; Garonne con-

naît pas de livre de Specker contre Théodore de Béze. Dans

ces conjonctures, le recteur était j;nal inspiré de vouloir

1 sturm à Calvin, 13 juillet 1554. Bibl. de Gotha. — Calvin k tforlwcb,

15 août 1554 ; Calv. Epist., p. 136 : »Si kodi«vim'9t MlmtW UU Dei $er-

vw «I fid«li$ EeeUâÙB Doctar Lutherut , non tam atsel aeerbu» val impla^

eabilis

2 Sturm à Bèse, SO févr. 1556.
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attirer à Strasbourg Mclanchthon qui, harcelé par des ad-

versaires ingrats, désii'ait quitter Wilteraberg. Les sco-

la^ques lui ofirireat la même posilioa qu'avait eue Bucer;

Slurm lui écrivU qu'on ferait aussi un sort au uiédecin

GififMiFd Peucer , son gendre. Hélanehtlioii répondit que,

sans des motifs i^ravos qui le retenaient encore, ilauraitété

heureux de vivre à Strasbourg au milieu de tantd'hofiiiues

savants et pieu& S'il était venu, l'intolérance de Marbacb

n'eût («s permis que ce Itonheur eût duré longtemps.

Jusqu'à présent Sturm avait tout tenté pour conserver à

Strasbourg la paix. Lorsqu'on 1557, Marbach accusa Zanchi

de corrompre la doctrine , et qu'il en fut interpcilé devant

le chapitre de Saint-Thomas
,
Stium, en sa qualité de pré-

vôt, lui ût dps reproches, mais décida de ne pas donner

d'autres suites é la chose, < dans l'intérêt de la paix, i

.

Le parti exalté, dont Marbach était le chef et l'organe

,

ne tenait pas autant à l'union que Slurm ; il n'attendait

qu'un prétexte pour faire éclater l'orage préparé contre le

recteur lui-même ^ Ce prétexte ne tarda pas à être décou-

v^. Ën 1ÔÔ9 et en 15ë0 , Sturm expliqua dans ses cours

le traité de Ghrysostéme sur le sacerdoce, dans le but de

montrer que cet orateur n'est pas inférieur à Démostbènes,

et que, dans la prédication chrétienne, réliKjnence n'est

pas à dédaigner \ C'était un beau sujet, digne d'un litté-

rateur protestant; Marbach lui-même y avait applaudi. Mais,

comme Sturm profita de Toccasion pour faire quelques

eneursicms sur le domaine de la théologie , et surtout pour

* sturm à MéUinchthon, 10 nov. 1556. ~ Mél, à Slarni, 18 d6c. 1556.

^Dftns une lettre à Conrad Hubert (19 mai 1557), Calvin dit sur Marbach ,

« Utmam Christum ctmiuiiwmmbriM an^^Ucti poHu$di$ccUMiBrbaeknu,

qitàm ventvm ali» eoUigere.*

^ Jean Pistorius, p3«teiir à Nidda , dans la Uesse, à Sturm, 18 août 1561.

— sturm à Specker, i6 oct. 1561 \ dans Zanchii JBpp,, T. I, p. 484 i T. U

,

p. ssa.

Digitized by Google



120 GHAPITRB X.

exposer publiquement ses opinions sur l i Gène, il blessa

les pasteurs irrités de voir un simple homme de lettres

aborder des questions dont ils se réservaient le monopole*.

Cepéndant on n'osa pas encore l'attaquer lui-même ; on

s'en prit à son ami Zanchi. Celui-ci, qui anlérieurement

déjà avait eu quelques démêlés personnels avec Maihach,

s'était réconcilié avec lui après le colloque de VVorms, et

lor$qu*en 1559 l'Église italienne de Genève l'eut demandé

pour pasteur, les scolàrques l'avaient retenu en améllo>

rant sa position. Il paraissait donc être à Tabri d'attaques

ultérieures ; un acte imprudent de Marbach fut l'occasion

de les renouveler. Peu de temps après que , sur la demande

du recteur, l'école de Strasbourg eut célébré une solennité

funèbre en l'honneur de Mélanchthon, mort le 19 avril

1560*, Marbach fit imprimer un livre de Tilemann Hesbu-

sius contre l'homme distingué que l'Église protestante ve-

nait de perdre. Dan? ce pamphlet, publié à l'insu du ma-

gistrat et avec une fausse indication de lieu , non-seulement

Mélanchlhon, mais aussi les réformés français et suisses,

ainsi que l'électeur palatin, leur protecteur, étaient traités

avec une violence extrême'. Sturm et Zanchi demandèrrat

et obtinrent que la vente en fût défendue. Dans une lettre

à rélectenr jialalin, Frédéric 111, Sturm exprima ses ap-

préhensions au sujet de l'avenir que les nouveaux théo-

logiens préparaient à l'Église ; il se demanda d'où pou-

vait venir une doctrine qui admettait l'ubiquité et la con-

substantiation dans le sens le plus matériel et qui con-

damnait Mélanchthon coHime hérétique calviniste; on ré-

pand, dit-il, le bruit qu'un synode doit se réunir pour

rejeter formellement la doctrine réformée sur la Gène ; ce

1 Z«ncbi à Bttlliiiger, 8 nov. 1561 ; dans Zanchit Epistokt, T. U» p. M.
2 Argentinetiiis schola in Mel. funus. Placard in-fol.

3 C'est probablement la liesponsio ad pr^udieitm M^landUkonit de

con(roversià C<enœ Dotninû 1560, in-i».
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serait là une injustice, car on coiidamneiail des adver-

saires qu'on n'aurait pas admis à se défendre ; ce serait

offenser les protestants de la France , de l'Angleterre et de

la Suisse; ce serait fournir aui catholiques un prétexte

pour rendre le protestantisme méprisable, et surtout pour

ropprimer en France. Slunn reproduisit ensuite son idé(?

favorile, d'une conférence ruuiposée d'hommes impartiaux

des différents pays protestants et discutant la question sans

passion et avec dignité*. Le peu de succès qu'il avait eu

chaque fois qu'il avait émis ce vœu aurait dû le convaincre

que l'état des esprits au seizième siècle ne permettait pas

de réaliser une idée qui ne devait rester encore longtemps

et toujours peut-être qu'une belle chimère.

Marbach
,
qui ne pouvait pas pardonner à Sturm et à

Zancfai la suppression du livre de son ami Heehusius,

épiait le moment de les accuser. En février 1561 , des étu-

diants lui racontent que, dans un de ses cours, Zanchi a

exposé certaines oimii >ns peu coù formes à celles de l'Église

orthodoxe. Marbach se hâte de porter plainte devant le

chapitre de Saint-Thomas. Les membres, contemporains

de Bucer et de Capiton ^ étaient restés fidèles à la confes-f

sion tétrapolitaine; la défendre était pour eux une affaire

d'honneur à la fois et de conviction ; ceux qui en déviaient

se rendaient coupables, à leurs yeux, d'outrage à la mé-

moire des réformateurs. Le jour anniversaire de la mort

de Mélanchthon , un ami de Sturm , Ernest Régius , qui

plus tard fut nommé professeur d*éthique , prononça un

discours, plein de nobles sentiments, sur les services ren-

dus par le collahoi-ateur de Luther à 1 Kp lise et aux lettres
;

il y dit avec tristesse que sa mort regrettable était la clôture

de la première et de laplusglorieuse périodede la Réforme*.

' A rélecteur Fréd(^nr III, 19 janv. 1561 i dans Calvini Fpp., p. 237.

* De Phii. Mel. oratio. SUa&b. 1561, in-8», dédié aux scoiarques.
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Celte maniifestatioD ne fit qu'augmenter les ressentiments

de Marbach ; il était soulmu par des hommes plus jeunes

qui, n'ayantvu ni les diiltcuUe^ ni les preniiers beaux jours

de la Kéforme, dépensaient leur ardeur à discuter sur des

formules, an lieu de Tem^^oyer au paisible développeioent

des grands principes qui avaient fiât )a force et la gloire de

leurs prédécesseurs. Undébatpassionnéétaitdoncinévitable.

Outre la doctrine calvinis te de la prédestination , Zanchi avait

enseigné que les élus, dès qu ils ont reçu le don de la foi, ne

peuvent plus le perdre
,
qu'on ne peut pas dire avec certi-

tude quand viendra la fin du monde, et qu'avant cette fin

il paraîtra un-antéchrist qui ne sera ni le pape ni le Turc.

Deux de ces questions étaient au moins fort indiflerentes
;

malgré cela, Marbach les tiuuva aussi hétérodoxes, aussi

dangereuses pour le salut que les autres. La discussion

entre les deux adversaires^ d'abord savante et par consé-

quentconvenable, s'envenima par ranimosilé qu'ils finirent

par y mettre tous deux , surtout depuis jque Zanchi eut

aussi attaqué la doctrine de l'ubiquité du corps de Jésus-

Christ. Les scolarques se virent forcés d'intervenir; Zanchi

ayant proposé de prouver que ses opinions étaient cx}n-

formes à la Bible, on lui interdit de traiter ces matières

dans ses leçons ; il refusa dès lors de continuer ses cours,

et écrivit quelques mémoires pour soutenir contre Marbach

laUbertéde \' omiyneiiieid ci l interprétation delà Bible par

la Bible seule, » La défense faite à Zanchi de traiter pu-

bliquement les questions controversées décida Sturm à

prendre une part plus directe k la querelle. Selon lui, il

ne s'agissait pas seulement de savoir si Zanchi était hété-

rodoxe, mais si Strasbourg voulait oublier ses réforma-

teurs, si ceux-ci avaient été des théologiens moins chré-

tiens et moins illustres que Marbach, Specker, Glocker et

autres, si la doctrine deUeshusius était plus vraie, plus

salutaire que celle de laTétrapoIitaine, si Mélanchthon de-
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vait succomber à la « misophilippia'') des ultra-lulhériens*.

S'échauffant autant que ses adversaires, il écrivit àMar-

bach qnil ne voulait pas supporter sa < t^frannie i , et qu'il

resterait fidèle aux doctrines que Bocer et Mélanchtiion

avaient enseignées avec plus d'autorité que les novateurs*.

Il rédigea une réfutation d'un libelle que Frédéric Staphy-

lus , d'abord protestant
,
puis surintendant de l'université

catholique d'Ingolstadty avait publié contre Mélanohthon '

et fit réimprimer quelques traités de Bucer sur la Sainte-

Gène. Il fit précéder ce volume d'une préface adressée

à Antoine Cook, qui, après avoir été précepteur du roi

Édouard VI, s'était réfufrié à Strasbourg sous le sanglant

rég^aede Marie Tudor. Sturm biàine sévèrement ces luthé-

' riens qui, en allant au delà de la confession d*A«i^bouif et

en ne s'en tenant qu'aux formules établies par Luther f ir-

rité t et à ses c hyperboles i , au lieu de rester fidèles h la

doctrine miti<^•ép par lui-même dans la concorde de Wittem-

berg, jettent le trouble dans l'Église ei rompent l'union

avec ces communautés protestantes de la France, de l'An-

gleterre , de ritalie, de la Hollande, qui ont vu tant de

nnrtyrs sceller leur foi de leur sang^. Le magistrat, qui

' sturm au sénrttcur Simon F.iiipnnger, 26 mai 1562 Aus^;nateur Pierre

Sturm, fm mai 1562 ; dansZanchii JS'pp.tp. SSl.— A FabriciuSyl7juiiil561.

îZanrhii Epistolre , T. 11, p. îi î.

^Slurm à Calvin, 26 déc. 1560. — R. Asham rengagea à le publier (11

avril 1562 ; Ââhami Epp
, p. 58); nous ignorons s'il 9 paru. Le pamphlet de

SUtplivlus est sans doute sa Dffensio pro trimembi i theologià Lulheri con-

tra œdificatores Babylonicte ttti ris , Phil. MelancKthomm t Schwenkfel-

dhm, ete. 1860, inS^.

4 > /n ^ià V9rà qurnUioM quàm iniquum «tl fitetre quod faciunt , qwu
iMthmu iratuê afqu9 ininUetu potuît «enlenliiu, ea$ ipsi proinulgant,

ÊentetuiOÊ verà nudiat , qua* plaeatua pronuntiwit , prmtertunt! in ad'

vwiariorum verà doûtrinà qtm ammotU animis geripserant , ea ad iml-

$u» proferuM, horum verà e^icationeg dtuimvUant.» Préf. à Ant. Cook,

on tête do9 traités de Bueer— « PrœUretmt Hi, Lutheri puram <ii Aoe m-
eramento doeirinam, et Ulhu hffferbolaêarripiunt et obtrudwfU populo.»

A réleet. palatin, 19 janv. 1661, dans Calvini J7pt«r., p. S88.
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avait supprimé le livre de Heshusius, défendit aussi la

vente des traités de Bucer, à cause de la pi éface de Stiirm
;

il iDleidil aux pasteurs de faire de la polémique ea chaire,

et aux professeurs de théologie de tenir des réunions sans

la présence de leurs autres collègues Cette intervention,

de rautorîté fut loin de calmer les esprits excités; Sturm»

une fois lancé dans Tarène de la polémique, oublia que

jusque-là il avait été le défenseur de la modération el de

la paix ; il est vrai qu'il croyait combattre pour l'honneur

de Bucer et pour la liberté protestante , mais on est forcé

de convenir que, s'il le fit avec plus de talent que ses ad-,

versaires, il ne le fit pas toujours avec moins de passion

qu'eux.

Le 15 octobre 1561 , il soumit au cb api Ire de Sainl-Tho- -

mas sa profession de foi sur la Sainte-Gène, ce dogme

étant devenu le principal objet de . la controverse. Selon

lui, si on ne devait enseigner sur cette haute matière rien

qui amoindrît la dignité du sacrement, il fallait s'abstenir

aussi (le louU; doctrine répugnant aux lois de la nalure et

conliaire aux enseignements positifs de Jésus-Christ cl de

ses apôtres \ Par ces données négatives , il voulait écarter

à la fois la formule des ubiquistes et celle des catholiques.

Il exprima sa doctrine positive en ces termes : la Sainte-

Cène est la conutiunion du corps el du sang de Jésus-

Christ i
le pain et le viu sont les signes visibles d'une chose

invisible ; celle-ci n'est saisie que par la foi ; ce n'est que

par la foi que Ton devient un corps avec Christ. Le Sei-

gneur a été élevé à la droite du père, dans sa double na-

1 Sturm à Calvin , mai 1561 . Bibl. de Gotha.

2 « I t nihil de iiiorttm (i. e. sacramenlorum) dignilale diminuatur, ni-

hil tamen tradntur, quod naturœ sensibus horribile sit , et quod adver-

sarium duciimœ Christi et apasioloriim ; aul i^uod hut um docirinà de-

monstrari non poterit neque expressutn sil verbis J, Chruti.n ATélecteur

Frédéric III, 19 janv. 1561 v dans Calvin! Epp.y p. 237.
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DISCUSSIONS AVEC LES LUTRÉRieNS DE STRASBOURG. 1^
lure, mais il ne réapparaîtra dans <a uaUii e liumaine qu'au

juprement dcrnipr; jusque-là il est présent dans l'Église

spirituellement par sa nature divine; dans le sacrement

où ne reçoit donc pas son corps charnel , on n'en devient

participant que spirituellement par la foi ; les impies ne

reçoivent que le signe extérieur, mais, comme dans la

conuuunion on rend témoignage de son union avec Christ,

les impies rendent un faux témoignage, et c'est là leur

condamnation.

Sturm avait l'intention de publier sur cette matière un

traité complet*. On répandit jusqu'en Saxe le bruit qu'il

allait attaquer les doctrines des Églises allemandes
,
Georges

Fabricius le conjura d(* s'en abstenir, parce que, dit-il,

nous n'avons déjà que trop de disputes \ Sturm ne publia

rien'; il se contenta de faire circuler des copies de sa pro-

fession de foi ; elles devinrent le signal de querelles plus

violentes encore qu'auparavant. Le S6 octobre 1561 , le

pasteur Melchior Specker monta en chaire à Saml 1 iiomas

et prêcha durement contre ceux qui, sans en avoir la mis-

sion
, s'érigent en interprètes des mystères de la foi ; il les

désigna comme des séditieux , comme des hérétiques de la

pire espèce : jusqu'à présent, dit-il, le monstre a caché ses

cornes ; maintenant il commence à les montrer ouverte-

ment au monde. Aussitôt Sturm, persuadé que cela ne

s'adressait qu'à lui, écrivit au prédicateur une épitre pleine

des plus vifs reproches *; Specker y répondit sur un ton

< Ce traité devait être: * minime iracundus^ tamén ut spero argumenlo-

sus.'i Préf. aux quatre traités de Bucer. — Dans une lettre à la reine Élisabeth,

13 f'^vr 1561, il lui parle d'un livre qu'il lui envoie, contenant sa ^ientfntia

de Cœnà D<mini;n ce sont apparemmeat les traités de Bucer avec sa pré-

face.

•«23 avril 1561, de Meissen.

3 Sturm à Fabricius, 17 juin 1561.

«se oct. 1561; dans Zancbii Epp., T. U, p. SS8.
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qui n'était pas plus doux^ Comme on l'accusait de se mê-

ler de quesliuiis Ihéulo^iques, lui qui n'était qu'un rhéteur

et un philosophe , Sturm demanda sur les propositions in-

criminées de Zanchi et sur laSainte«GèQe les avis des théo-

logiens de la Suisse» dn Paktinat, de Tabingue, pour

s'appuyer de leur autorité dans sa lutte avec les luthériens.

Il fit même, en janvier 1562, un voyage à Heidelberg et à

Deux-Ponts, pour conférer personnellement avec ses amis

sur ces matières*. Tous lui répondirent que les thèses de

Zanchi ne constituaient pas des hérésies; ils Teihortèreiit

i persévérer dans sa doctrine, mais à tâcher en même
temps d'éviter la continuation de la querelle*. Lorsqu'en

mars 1562- il fut avec Zanchi à Saverne, lors de l'entrevue

du duc de Guise avec celui de Wurtemberg, il sollicita de

ce dernier l'autorisation d'avoir un colloque avec ses théo-

l<^ens , se disant prêt à accepter l'arbitrage de Brents. Il

espàtiit que ce savant théologien , qu'après la mort de Mat-

thieu Zell, iiucer et Hédion avaient voulu appeler à Stras-

bourg et qui pendant longtemps avait gardé , avec une vive

affection pour Mélanchthon» une grande modération dans

les discussions sur la Gène, se montrerait disposé à faire

le conciliateur; il ne se souvenait pas sans doute qu'à peine

deux ans auparavant Brentz avait fait admettre par un sy-

node, tenu à Stultgard (19 déc. 4559), la doctrine de i ubi-

quité absolue du corps de Jésus-Christ. Aussi n'eut-il pour

t 81 oct. 1561; dans Schcihorn, BrgmtxUchkÊitm ma d«r Kirdungé-

tchiehte. Ulm 1762, T. lU, p. lliS.

-Sturm à Théobald Theoderici, receveur du chapitre de Satnt-Tbomas, SI

janv. 1562 ; dans Zancliii Epp., T. Il, p. 220.

3 Lettres de Pieire Martyr, 21 juil!., 31 déc. 1561 ; — de Jean Pistorius,

18 aoi\t 1561 ; dans Zauchii Epp.^ T. I, p. 484 ; — de Jacques Scije;v;^nus,

prof, de médecine à Tubingue, 16 déc. 1561, o. c, T. H, p. 202; — de

Jacques Ruger, de Schaffhouae, 24 Uéc. 1561 ; ibid., p. 203; — de BuIUnger,

sa dée. 1561 ; ibid , p. 205 ; «de tteriio BorrlUBvs, prof, de théoL è fiàle,

6 janv. 156S ; ibid., T. I, p. 4SS.
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toute féponse que Tobservatioii ironique : f il est éloimaat

qu*à voire âg:e vous prétendiez encore faire le théologien V »

Sturm j toutelûis
,
persistant à croire qu'une discussion fra-

ternelle serait le seul moyen de terminer la controverse,

devenue d'autant plus haineuse que chaque parti se servait»

dans Feiposition de ses vues , de termes plus exagérés

,

adressa à îa chambre des XIII une requête tendant à obte-

nir la cunlerence dont il attendait un si heureux résultat*.

Les pasteurs , à leur tour, présentèrent au magistrat un ex-

posé des points litigieux, accusant Stui^n et ses collègues

de vouloir introduire à Strasbourg les fausses doctrines de

Kwingle et de Calvin , réfutant longuement le système ré-

formé sur la prédestination et sur l'Eucharistie, et oppo-

sant la Confession d'Augsbourg à la Tétrapoli laine*.

Zanchi, sentant que sa position devenait de plus en plus

difiicile, résolut de quitter Strasbourg^ ; Sturm conçut la

même idée; les progrès de Tintolérance le dégoûtèrentd^un

séjour que jusque-là il avait tant aimé ; il eut l'intention

de se rendre à Zurich
,
d'y acheter une campagne et de s'y

consacrer, «comme dans un autre Tusculum, à l'étude

de la théologie et à la défense de la vérité *.» Cependant, le

magistrat ayant diargé quelques-uns de ses membre^ de

faire une enquête sur la querelle, Sturm crutdeiroir rester

encore; il décidaaubsiZauchiàpersévérer jui>qu au bout".

< Sturm au rot de nanemare, iû mar» 156S; dans Schumachw, T. H,

p. 4SS. — Zanehi à Buninger, 156S ; Zanehii Spênolm, T. U, p. 7.

SSSmailSet.

3 S7 joOlet 19SS : Bmù éxpoiUio totitu emtrownnkt inttr minUiroB

Eednkit Argmt, et sekolœ proflutons ibidem, exeerpta ex eerum ^uiibue

contrascriptis.

^Hparatt qu'en 1561 déjà Zaï clii avait voulu quitter Strasbourg. Sturm

donna à Pierre Martyr, partant pour le colloque de Poissy, une lettre pour la

reine de Navarre, à l'effet de lui recommander Zanchi; 15 sept. 1561.

5 Zanchi à Bullinger, 1562; Zanehii Epislolœ, T. lî, p. 17. — Sturoi à

Ânt. Cook, l'i nov. 15(>2; dans Ashami Epp., p. 429.

^ Zanchi à Bulhnger, 1. c.» p. 14.
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Au commencement de 156^, le magistral, entrant dans les

idées souvent émises par Sturm ,
appela quelques théolo-

giens et quelques hommes politiques de l'Allemagne et de

la Suisse, pour rétablir la concorde entre les pasteurs et

les professeurs*. Le 18 mars cette commission soumit aux.

deux parties un projet de concordat qu'elles acceptèrent :

quant à la Sainte-Gène , on convint de n'enseigner et de ne

prêcher que la doctrine conforme à la confession d*Augs-

bourg et à la concorde de Wittemberg , c'est-à-dire le dogme

de Luther, moins l'ubiquité ; quant à la prédestination» on

se soumit à une formule assez vague pour laisser chaque

parti libre de s'exprimer à peu près comme il l'entendait,

sauf à s'abstenir de spéculations oiseuses et de disputes

passionnées ; cette formule établit que, de même que tous

les hommes sont pécheurs , de même aussi la grâce est of-

ferte à tous, et tous doivent la saisir s'ils veulent être sau-

vés ; les promesses de FÉvangile sontgénérales ; elles n'ex-

ceptent personne ; toutefois, Dieu ne donne pas à tous celte

grâce qu'il offre à tous ; c'est là , disait- on
,
qu'est le mys-

tère, qu'aucune raison humaine ne peut expliquer. Sur

ces bases , les pasteurs et les professeurs signèrent la con-

fession d'Augsbourg, telle qu'elle avait été proclamée de

nouveau en 1561 par les États protestants réunis à Nanm-
.bourg, en Saxe*. Zanchi la signa en ajoutant, non sans

une équivoque qu'en français on ne peut pas rendre : ^Hatic

' Les envoyés étrangers furent: Jacques Andrcœ, chancelier de l'université

de Tubingue; Cunmann Flinsbach, surintendant des églises de Deux-Ponts;

Simon Sulzer, recteur de l'université de Bâle ; Ulric Coccius , pasteur à Bâle ;

Wolf de Kœteritz et Henri Schwebel , conseillers du duc de Deux-Ponts ; Da-

niel de Kenchen , bailli de Neubourg \ KiUan Berlz , conseiller du duc de Wur-

tamberg

2 Coni9niut int^r iheologos et profesmmst Seeletià «l Mckolà Argent,

Strasb. 1S6S, en latin et en aUemand. Aosii dans Zancbu JlMcefianaa, Neu^

•tadt 1608, iii-4», T. U, p. 78S ; dans la Kirehenordnung é^ïMi, p. 69; et

dans ealle de 1670, p. 70.
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doeinnœ fomMkm ut piam agnosco, ita^amreeipia^,*

Après le concordat, qui momentanémenl apaisa les esprits,

Zanchi reprit ses cours suspendus depuis 1560, et ni lui Ht

Sturm ne soldèrent à quitter la ville.

CHAPITRE XI.

Secours donnés aux Huguenots. M"^^ de Roye à Strasbourg,

1562— 156U.

Au plus fort des discussions avec Marbach, dans les-

quelles Sturm demandait la tolérance pour les doctrines

des réformés français , il se présenta une occasion de sou-

tenir leur cause d'une manière non moins efficace que par

les arguments tliéoiogKjucs.

• Le massacre de Vassy (l^r mars 1562) devint le signal de

la guerre civile. Pour détourner l'orage, Calvin voulut

qu'on fît des démarches auprès des princes allemands,

pour obtenir d'eux une ambassade au roi
,
chargée de l'ex-

horter à maintenir son dei lii.-r édit de paix et à lie pas se

laisser entraîner par la dangereuse iniluence des (luises. Il

envoya à Strasbourg Louis Budé pour s'entendre à cet effet

avec Sturm Des efforts dans le même but furent faits en

France même , on négocia avec la reine-mère , mais la

guerre était trop ardemment désirée par les Guises pour

> Schadœus, Continuatio Sleidani. Strasb. 1625, in-fot., P. 1, p. 338;

P. iil, p. 136. V. rhîstoire de la controverse, avec toutes Ifs pièces, lettres,

harangues, etc., dans Zanchii HfiscellaneOy T. lï, p. 347 Zanchi à Calvin,

18 avril 1S63; —. à Sturm. 19 avril 1563 ; dans Zancbii Epistolœ ^ T. h,

p. 64, 149.

2 Calvin à Sturm « 25 mars 1562. Bibl. de Genève.

9
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130 CUâP1TA£ XI.

qu*on eût {^u la prévenir encore ; les hostilitée éclatèrent

dès la fin du mois de juin. Gbndé s'était jeté avec GoUgny

dans Orléans. Les Guises f aisant lever des troupes à l'étran-

ger, les chefs protestants eiivoyèrent le vidanie de Chartres

et le sieur de Bricinrniault en Angleterre , d'Andelot et Hot-

man» et plus tard Théodore de Béze, en Allemagne, pour

réunir des secours en argent et en hommes. En passant

par Strasbourg, Hotman s'y arrêta pour conférer avec

Slurm , dont les relations avec les princes protestants pou-

vaient être très -utiles dans celte circonstance. Malheu-

reusement Sturm se plaignait d'avoir été calomnié par le

jurisconsulte, qui avait prétenduque lerecteur, ayantconnu

le secret de la conjuration d'Âmboîse, l'avait trahi au car*

dinal de Lorraine*. Selon Béze, Sturm avait encore un

autre grief; il avait écrit une cpîtrc dédicatoire pour les

commentaires sur les Institutes que Hotman fit paraître à

Bàle en 1560, et ce dernier avait abusé de la complaisance

de son ami en faisant passer cette pièce pour son propre

ouvrage. Il parait toutefois que cette assertion manque de

fondement*. Quoi qu'il en soit, HoUnan fut à peine arrivé

à Strasbourg qu'il y eut entre lui et Sturm une altercation

des plus vives ^ à la suite de laquelle Sturm écrivit pour se

justifierune épître très-longue et très-véhémente; il affirma

qu'il n'avait ni connu ni trahi la conjuration d'Amboise,

mais que c'était Hotman qui
,
par ses ioildnteries et par

1 sturm à Calvin, 29 mai 1561. Bibl. de Centre.

- Boza
,
Responsio nd Bafduinum , dans ses Tractatus theoforfiri. Cen.

1576, in-M . T (î p :i î3. — Nous ignorons ce qui a pu donner lieu n cette

accusation, li n y a ni dans l'édition de 1560, ni dans celle, dp 1567, des com-

mentaires de Hotniau sur les Institutes, une pièce qui pourrait être de Sturm
;

les dédicaces à l'électeur de Saxe ne peuvent être que de Hotmaa iui-mème.

Dans une lelli e du iO sept. 1577 à rélecteur Auguste {Epp, debello tttrctco),

Sturm parle seulement d'une épître qa% adressa , « ofUa çiMfitarMi» Qttf

nos ,» à Hotman , et qu'd envoya audit prince , « unàmm eommnMoKia tf-

liuê (se. Hotm.), quo9 in JuHiniani imp. imtitutionei eonfetert,»
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la pablication du Tigre, avait éveillé les soupçons des

Guises S Cependant la nécessité d'unir leurs efforts pour

servir la cause commune amena entre les deux anciens

amis une réconciliation qui ne fut plus troublée dans la

suite^
Au mois d'août Théodore de Béze vint à Strasbourg; ses

demandes de secours furent soutenues par Sturro ; mais le

magistrat hésitait, car la cour de France avait envoyé des

agents pour indisposer les États de TEmpire contre les Hu-

guenots. Bientôt après, en septembre, arriva M'^edeRoye,

belle-mère de Condé, avec trois fils et deux ûlles du prince.

Cette dame , qui était odieuse aux Guises et que Calvin

avait en grande estime, à cause de la courageuse liberté

avec laquelle elle professait FÉvangile % vint à Strasbourg

aiUant pour chercher un asile que pour presser l'envoi des

secours dont avaient besoin les chefs huguenots. Elle mon-

tra les lettres que Jacques Spifame , l'ancien évêque de Ne-

1 Stiim à HotniM, juin IftSS. — A révéquft Moatliic de Valen«e, pratec-

teur de Bvtman , 17 juin 1568.— Sur Holman, auteur du Tign^ t. Far^cle

de Nodier dans le BulUtin du MliopMte, de 1884, et le nOtre dans le m^e
journal, 1858. — Dès le 6 julBet 1581 , François de Guise écrivitau magiftrat

de Slra^urf, pour se plaindre de Itbdies iwblite en eatte ville contre lui.

Kefklsinger, Dotvm§niM kiitoriqueë r^latifê à Fhùtoirê dê Frauee, tiréf

dê$ orehiMi dt Stratbowrg. Strasb. 1818» T. I« p. 48.— L'année suivante,

pendant son séjour à Saveme , le due voulut faire poursuivre Hotman à Stras-

bourg, pour des nlibelli famosi de se sparsi,» Langue! , EpiêtBlûft L. Il,

p. 197. Ces libelles sont évidemment le Tigre.

2 V. aussi Bayle, art. Holman , noie "S. — Ce qui prouve que les accusa-

tions portées par Baudouin contre Holnian sont peu fondées, c'est le certificat

honora! !*' délivré à ce dernier par les scolarqucs de Strasbourg, le o mars 1562,

et constatant «jue, pendant les cinq anâ qu'il a été • in Gi/mnasio nostro le-

gum pubUcus professer il a enseigné asummo audtluruin suorum desi-

derio et fructu.* Après avoir été uoiuuié professeur à Valence, Hotman éeri-

vit, le 16 Aov. 1565 , au magistrat de Strasbourg pour le remercier de ses

liienfirila et pour renoncer au droit de bonifeoieie.

3 Celviii à de Rofe, U sept 1581. Chei Baum, Ttuod. Bixa, T. H,

append., p. 71; »de Thou, T. II, p. 880; T. ni, p. 51.

g*
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vers , était chargé de présenter à la diète de FVancfort, et

par lesquelles Calherine de Médicis avait invité le prince

de Condé et Coligny à venir au secours du roi contre les

Guises. Elle se plaignit vivement de cette faction ambitieuse

et turbulente, mais ne proféra aucun reproche ni contre le

roi ni contre sa mère. Gomme, malgré cela, le magistratne

savait quel parti prendre, M'ne de Royc s'adressa à Sturm^

dont elle connaissait l'ancien dévouement pour les réfor-

més de la France Elle lui demanda des conseils et des

secours; Sturm lui proposa de chercher cent membres de

la ligue huguenote, dont chacun avancerait iOOO florins ;

il s'offrît à verser la même somme. Elle fit observer que

c'était i [11 possible, la ligue étant dispersée parles événements

malheureux de la dernière g^uerre
; et, avec un sourire si-

gnificatif, elle ajouta qu'il ne lui paraissait pas sérieuse-

ment disposé à venir en aide à ceux qui avaient compté sur

lui. Sturm crut son honneur compromis s*il ne montrait

pas une générosité sans bornes; il s'empressa d'avancer

10,0uU llorins, la totalité de ses capitaux disponibles; en

même temps, il donna ordre à son libraire et ami Wende-

lin Rihel de fournir à M"^® de Roye tout ce dont eUe aurait

besoin pour son entretien. Sur ces entrefaites, le jeune

prince de Porcian, neveu de Condé, vint à Strasbourg et

demanda de l'argent pour enrôler des reîtrcs; pressé par

Mn^e (le Roye et par MM. de Ghambray et de Sainte-Marie

,

Sturm obtint du négociant Martin Wicker iOOO écus, pour

lesquels il engagea sa signature. En septembre, une nou-

velle demande lui fut faite [)ar d'Ândelot ; soutenu par le

landgrave déliasse, le vaillant frère de Coligny avait vaincu

• Les détails sur les relation^; financic'ies de Slurni nvec M"» de Roye et les

chefs huguenots sont tirés de ses lettres au landgrave de liesse, 1564, à Fierre

Beutericli, conseiller du duc (lasiniir de Deux-Ponts, 19 nov. 1581, à Tliéod.

de Bùze, 30 juin 1583, i9 el 30 juin 158i (ces trois dernières à la BibL de

GoUia).
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les hésitations de quelques princes allemands et obtenu des

soldats sous le commandement du maréchal hessois Fré-

déric de Rolshausen; malade et sans argent pour payer ses

troupes, il se rendit à Strasbuur^ , en laissant celles-ci à

Baccarat, dans réveché de M«4z. IJèze, dont les démarches

en Suisse en faveur des Huguenots avaient eu peu de suc-

cès, revint à son tour et se joignit à d'Ândelot pour faire

un appel à la généreuse activité de Sturm. Le recteur em-

prunta du libraire Wendelin Kilicl 4000 écus qu'il apporta

lui-mrnie à d'Andelot à Saverne ; du même ami il reçut

700 Horins pour ^1»"^ de Roye. A ses propres frais , il ac-

compagna celle-ci auprès du duc de Wurtemberg, qui ne

donna que des conseils et des vœux, auprès du margrave

Charles de Bade, qui accorda 40,000 florins, et auprès de

l'électeur palatin Frédéric, qui fil des promesses, accom-

plies plus tard. En novembre, il alla à Francfort pour s'en-

tretenir avec les envoyés de la reine Elisabeth sur les

moyens de secourir la cause huguenote
,
compromise par

la perle de Rouen et par la défaite du sieur de Duras en

Gascogne*. Peu avant la bataille de Dreux (16 décembre

156:^), le prince de Condc envoya Tibère de la Roche dans

r^llemagne du nord ; il passa par Strasbourg avec des

* lettres pour Sturm ; celui-ci engagea Gaspard Gamaut et le

chevalier Claude Bœcklin à accompagner l'agent huguenot;

il leur avança les fonds nécessaires pour le voyage.

lis se rendirent ;iiijirùs du iliLcCbrislophcde Lunebourg,

tout dis[)osé à venir en aide aux prolestants ; des négociants

de Lubeck ils obtinrent la promesse d*an secours de

30,000 écus. de Roye, munie d'une procuration de

Condé, chargea Wendelin Rîhel de hâter le paiement de

cette somme. En même temps , le chevalier Bœcklin recruta

t sturm à Ant. Cook, 12 nov. 1S62 ; Asbami Spp., p. 429; »àR. Asiuun

et à Jean Haies, 18 nov. 1562 ; ibid., p. 898, 480.
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des reitres pour les Lyonnais ; sous la garantie de Sturm,

les négociants de Strasbourg lui avancèrent à cet effet

6000 écus*. Ce qui inquiéta Catherine de Médicis bien plus

que ces préparatifs , ce fut la nouvelle qu'elle reçut d'un

coup de main qu'en Allemagne on méditait contre Metz.

Déjà, dans les premiers jours de 1563, l'empereur Ferdi-

nand avait envoyé à la cour le préfet de la Souabe , Achille

llsung, pour demander la restitution des évêchcs; bientôt

après, on apprit que lo duc de Deux-Ponts, sollicité par

M'^^ de Roye et par Sturm de venir efficacement au secours

des Huguenots , réunissait des troupes dans l'intention de

reprendre Metz. Pressée d'un côté par les réclamations im-

périales, de l'autre par l'attitude menaçante d'un prince

protestant plein de bravoure, la reine-mère se hâta de con-

clure avec les Huguenots la paix d'Amboise, le 49 mars 1563.

Les chefs réformés, aussi hien que la cour, s'engagèrent

à faire sortir du pays les troupes levées en Allemagne. Le

roi, s'étant même ohligé à payer aux auxiliaires des pro-

testants l'arriéré de leur solde , fit népfocier à Strasbourg

un emprunt de 200,000 écus*. Les Allemands, qui refu-

saient de quitter la France aussi longtemps qu'ils n'étaient

pas payés et qui, en attendant, se payaient eux-mêmes par
.

des pillages , eurent la singulière prétention de demander

que le roi leur engageât comme gai an lie la ville de Stras-

bourg ou celle de Francfort -sur-le-Mein. Calvin lui-même

pria Sturm d'user de son influence pour que Strasbourg se

portât caution pour le paiement de la solde ; mais le recteur

lui répondit que cette demande était inadmissible, comme
contraire aux droits et aux coutumes de la république ; il

écrivit dans le même sens aux chefs allemands. Ceux-ci ne

> Sturm à Calvin, 9 févr. 1563. Bibl. de Gotha; — au chapitre de Liège,

18 nini

2 Lauguût à Ulhc Mordeisen, 15 mai 1663, de Strasb.; Luigueti EpistoUx^

Ub. 11, p. 840.
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se décidèrent (jue iin juin à rentrer chez eux avec des traites

hur les négociants sLrasbuurgeois

Mme de Roye» quoique rappelée à la cour, ne se hâta

pas de rentrer en France. Au moment même où se négo-

ciait ia paix d'Âmboise , elle s'occupait encore des moyens

d'envoyer à son parti des secours. Le 17 mars 1563, le duc

Wolfganj^- dcDeux-Ponls char«;ea Sturm de la prévenir (ju'il

tenait à sa disposition 1500 à iîiOUU reîtres , et que, comme

ils n'attendaient pour partir que la certitude d'être payés

,

il s'offrait à avancer une partie de la somme*. La conclu-

sion de la paix, en rendant ce secours inutile, fit avorter

en même temps les projets deWolfgang contre Metz. Stia in

profila de la pacification pour exposer à M^e de Koye

ses vues sur la politique que , selon lui , la France devait

suivre pour éviter à l'avenir de nouvelles guerres. 11 pen-

sait que ce pays n'aurait pas eu à soutenir , dans le cours

de ce siècle, tant de luttes contre l'empereur, et qu'il au-

rait été déchiré moins souvent par des troul)l«'s civils, si

quelque prince iatluenl de l'Allemagne s'était interposé

chaque fois comme médiateur. Mais aucun de ces princes

n'a un intérêt pour se charger de ce rôle, car il n'existe

entre la cour de France et celles de l'Allemagne aucune

alliance matrimuuialc. Stunii était d'avis que rien ne serait

plus utile qu'un mariage entre le roi de France et une

princesse allemande. £n même temps, pour rattacher da-

vantage les États protestants à la cause des Huguenots, le

prince de Gondé devrait acquérir en Allemagne des pro-

priétés et marier ses filles à des princes allemands ; les

comtes Wolrad et Charles de Mansfeld seraient disposés à

lui vendre une partie de leurs domaines ; riches , puis-

' stunii nu\ chef;; des troupos allemandes, 16 mai 150S*— 9Êémioire$ de

Condé. La Haye 1743, in-\\ T. IV, p. 353.

^ Wolfgang à Sturm, 17 mars 1563, de Meiâenheim.
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sants, infliienls, ils seraient dignes d'être choisis pour ses

gendres. Nous ignorons quelle impression ces idées firent

alors sur de Roye; dans le cours des événements

qui suivirent y elles furent oubliées bien vite, aussi vite

que la reconnaissance qu*on devait à Sturm pour ses saT

crifices. M'^e de Roye quitta Strasbourg en juin 1563. De-

puis son arrivée jusqu'à Sun départ, le recteur n'avait pas'

souflert qu'elle manquât de quoi que ce fût '
; il l'avait ac-

compagnée en Allemagne à ses frais personnels, il avait

emprunté pour elle et la ligue protestante des sommes con-

sidérables. Ces sommes devaient être rendues à Noël 1562;

Sturm, (|ui les attendit en vain, fut obligé de recourir à

d'autres emprunts pour satisfaire les créanciers. Malgré,

cet embarras , il fournit à Mn>« de Roye de nouveaux se-

cours, ne voulant pas abandonner, comme il disait,

ceux qui étaient en danger à cause de leur attachement à
9

l'Evangile. Lorsque M^^e de Roye partit de Strasbourg

sans avoir pu payer ses dettes, Sturm et Wendelin Rihel la

suivirent jusqu'à Saverne; après des discussions fâcheuses,

elle promit d'envoyer des s^ents chargés d'examiner les

comptes. En attendant, Sturm fut obligé de servir les in-

térêts des sommes que, laii- son zèle trop empressé, il

avait empruntées chez (litlércnts négociants. C'est alors

que commença pour lui ime longue suite de tribulations

qui troublèrent le reste de sa vie. Incessamment placé

entre l'insistance de ses créanciers et le mauvais vouloir

ou l'impuissance de ses débiteurs, il se trouva dans des em-

barras imanciers interminables. Dans les premiers temps

il en fut si abattu, que même le culte des lettres ne put

rendre à son esprit son ancienne vivacité*. Ses amis, Éli-

< « lUam re miUà egenpassus ett.* Le magistrat de Strasbourg à Henri

de Navarre , 21 déc. i8S4.

•Literœ et musœ non soUm iU«nt, sed lugent etiam,» A R. Afttiam,

1S64 ; Ashami Epp., p. 4S6.

Digitized by Google



SECOURS DONNÉS AUX HUGUENOTS, ETC. 137

sabeth d'Angleterre elle-mêmeS Tencouragèrent à persé-

vérer dans ses études ; Roger Asbam , le secrétaire de ia

reine, l'engagea à publier, pour éclairer rEurope, une his-

toire des menées dfs Guisub* ;
il ropril missi pendant quel-

que temps ses travaux sur Aristole et sur Cicéron'. Mais il

eut à ceite époque des dégoûts si amers, qu'en 1563 il de-

manda à plusieurs reprises au chapitre de Saint-Thomas

de le décharger des fonctions de prévôt. Ses collègues, par

une délibération pleine de déférence, le prièrent de ne pas

leur refuser ses lumières , l'assurant qu'ils ne cesseraient

de le vénérer comme leur maître commun^. Pressé de

nouveau par les créanciers / il se rendit, accompagné de

Zanchi et dans Tespoîr de recueillir quelque argent, chez

M. de Clianibray, en Lorraine. De là il écrivit au chapitre

pour renouveler l'oflVe de sa démission ; mais il finit par

céder au désir de ses collègues , en consentant à garder sa

place. Quelque temps auparavant, il avait envoyé le juris-

consulte Euséhe Hédion, ûls du réformateur, auprès de

Condé et de M^c de Roye; Hédion alla jusqu'au camp de-

vant le Havre, où Condé s'était uni au r »na*'table pour

reprendre aux Anglais cette ville Irançaise; mais il revint

sans résultat. Sturm partit alors lui-même pour la France ;

après une longue attente, il obtint SOOO écus'sur les

20,000 florins qu'on lui devait et dont il devait lui-même la

plus grande partie à d(.'s négoeianls. En févTÎer 1564, Condé

l'invita à se rendre au (bateau de Muret, \)vH deSoissons, oii

se trouvait aussi le duc Christophe d'Oldenbourg, désireux

< Â sturm, lS6â ; dans Ashanu Epp-t P ^28.

21 ocl. Ij6i. 0 c, p. 60.

3 A Wolfg. de Werther, ao juin 1563.

Sturm le demande en juillet et en sejd. 1.j63. Le 16 sept, le chapitre le

prie de conserver ses lonctioiis , en ajuutaul : « omnique amore , sludio , et

6è8$rvantià iptum tanquarn prœpositum nottrwneteommumm prœcepto-

rem nmper proieculiffo*.»
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de le voir; là on lui paya encore environ 3000 écus*

Enfin Goadé écrivit an magistrat de Strasbourg de faire

examiner les prétentions des créanciers de M«« de Roye
;

celle-ci envoya à cet effet quelques commissaires ; h ceux

noHuiiés par le magistrat se joignirent des délégués de

rélecteur palatin et du duc de Deu\>Ponts'. Après un

travail de plusieurs jours, on constata les droits de Sturm

et l'exactitude de ses comptes, mais on ne lui donna rien.

Profondément découragé, il s'adressa aux princes de TAl-

lemagne, leur exposant le malheur de sa position et les

sollicitant d'intervenir en sa faveur; il ne lit pas encore de

reproches aux Huguenots ; il ne regrettait, dit-il, aucun

des sacrifices iktts pour assister « des coreligionnaires op-

primés, des héros défendant la liberté religieuse» , au culte

de laquelle il avait voué sa vie*.

Cependant, comme malgré la paix qui régnait alors en

France, personne ne semblait songer à lui, il fmit par être

affecté plus vivement de l'oubli où le laissaient ses débi-

teurs, que des obsessions mêmes de ses créanciers. Il com-

mença à se plaindre de la « perfidie » de ceux qui le rédui-

saient à la misère
,
après avoir accepté ses secours quand

leur cause avait paru désespérée'. Ce qui Tallligea le

plus, ce fut la nouvelle qu'en France on le soupçonnait

d'être de mauvaise foi en élevant des prétentions exagé-

t Condé au magistrat, 14 mai 1564. Kentsingor» DoeummU rHat, à i*Aitl,

d$ Frane9t T. I, p. 6S. — Les commissaires qui examinèreat et signèrent

les comptes, furent : pour M")' de Roye : les sieurs de Besaocourt, son ar^

gêntier^ de Chambrny et de Pisieux, et doux membres du sénat de Stras-

Imurg, le chevalier Claude Bœcklio et Henri Joham; pour Télecteur palatin,

son conseiller Jean Schenkbecher ;
pour le duc de Denx-Ponts, Polydore Cno-

hloch et le docteur Bernard Kolzhoim, syndic âr Strishourg, après avoir été

chancelier ihi duc Jean de biminern; pour le inafristrat, Hugues Kniebs,

Henri Volmar et Mathias Wicker. (Rtnrm au landgr. de liesse, fin 1564.)

! Sturm au prince N., s. d. Â Théod. de Bèze, 29 juin 1584. Ribl. de

Gotha.

dStunnà Ant. Cook, l^roct. 1565; Ashami Epp.^ p. 414.
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rées; il écrivit à Coligny, au vidame de Chartres» à La

Planche, au chancelier de Navarre , Barbier de Fkancourt,

pour protester contre celle accusation, dont l'injustice

était prouvée par les ducumenls les plus authentiques*. Il

envoya h Tamiral des lettres di^ réleclcur palatin, du land-

grave de Hesse, du duc de Wurtemberg, qui tous intercé-

dèrent en faveur de ses droits*; le magistrat etlessco-

larques écrivirent aux chefs des Huguenots , Théodore de

Bèze écrivit à M"™^ de Roye et à ses IVères, pour leur

recommander le recteur, dont la sîinlé s'altérait au milieu

de ces inquiétudes sur sa position Ce n'est qu*en 1566

que les instances des princes allemandf et do« magistrat

strasbourgeois eurent un résultat: Tamiral Goligny et

d'Andelot invitèrent Sturui à venir au château de Châtil-

lon, où il se rendit en juillet, accompagné d'Eusébe Hé-

dion ; là les deux frères s'acquittèrent envers lui de leur

part de la dette contractée par la ligue protestante *, Il re-

partit avec 5000 écus et avec une ohligation pour ce qui lui

restait dù. Après avoir échappé à Paris à des voleurs^, il

revint à Strasbourg , où il put contenter au moins une

partie de ses créanciers. Son esprit redevint plus libre, et

il put s'occuper avec une nouvelle ardeur de la prospérité

de son école qu'il allait voir transformée en académie.

^ LeUres du l i et du 23 juill. I060.

' A Coligny, U juill. 1565.

31|imitoft rédigées par Btvrm. — Bèse à Stvrm, t4 août ISSS,^ Aroh. de

C«iML

^Sttirn à Fr. d'Anddot, %i janv.

< A Casp. Oamaut, 1^ avril 158S. — A Paria, il assista aui Carmes à

une discussion fhèotogique sur ces mots : « Hoc êgt eorptu mcum.» Jiili*

jM^^IV, P. I, p. IM.
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CHAPITRE XII.

Réorgamaation de l'école de Lauingen en Bavière, Fondation

de l'académie de Strasbourg.

1564—1570.

Pendant ses débats passionnés avec les pasteurs luthé-

riens et au milieu des difficultés causées par ses créanciers

et par ses débiteurs , Sturm avait eu des moments d'ennui

profond ; rétude même n'avait pas pu rassérénir son àme.

Malgré ses soixante ans, il avait conservé la vive mobilité

de la jeunesse ; cédant facilement à des impressions mo-

mentanées, ardent â saisir et à exécuter ce qui lui parais-

sait juste, il n'y mettait pas toujours la mesure que son

esprit supérieur eut trouvée sans peine s'il avait pris le

temps de la réilexion ; d'autre part , il se laissait entraîner

tout aussi promptementà ces dégoûts qui s'emparent quel-

quefois des caractères même les plus fermes en présence

de rinjustice ou de l'ingratitude des hommes. Cependant

il ne se laissa ni ébranler dans sa loi à la liberté relii^ieuse,

ni détourner de son grand but de propager les lumières

par rinstruction de la jeunesse. Âu milieu même de la pé-

riode agitée dont nous venons de rapporter les incidents,

il put concourir à la fondation de plusieurs institutions lit-

téraires qui, en lui devant leurs succès, ont augmenté sa

gloire.

Zancbi
,
appelé comme pasteur à Ghiavcnna, dans laVal-

teline, quitta Strasbourg en automne 1563, avec un certi-

ficat des plus honorables du recteur, qui ne le vit partir

qu'avec peine Arrivé à son nouveau poste, Zanchi inspira

t Certificat daté de'Chambray, 6 oct. 1568.
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au gouvernement de la Rhctie le désir de fonder une aca*

démie pour cette contrée, alors presque entièrement pro-

testante. Sturm lui promit d*y venir, avec un congé d'un

an, pour organiser cette école sur le plan de celle de

Strasbourç*. Mais il ne put accoiiiplir et; dessein, car au-

paravant déjà le ducWoltgang de Deux-Ponts, qui l'honora

du titre de conseiller, l'avait appelé auprès de lui pour le

consulter sur la réorganisation du gymnase qu'il avait fondé

à Lauingen, dans le comté de Neubourg, en Bavière*. Sturm

avait flù lui assurer son concours. Ne sachant [)as quand

Wolfgang exécuterait son projet, il avait cru pouvoir se

rendre d'abord dans la Valteline ; mais ,
appelé de nouveau

par le prince en avril 156^', il apprit qu'en automne il de-

vait s'occuper de la tâche qui lui était confiée. Il se rendit à

Lauingen en ntnembre; Jean-Frédéric Céleslinus, qui y

faisait alors un cours de théologie, Cyprien Léowitz, profes-

seur de mathématiques, Conrad Lœtus, professeur de droit,

lui indiquèrent les défauts et les besoins du Gymnase ; son

projet de réforme ayant été agréé, il l'exécuta, assisté du

baron Wolf de Kœleritz et du jurisconsulte Simon Schard,

conseillers du prince*. H organisa l'école d'après le modèle •

de celle de Strasbourg, mais lit au plan d'études quelques

changements qu'il se proposait de réaliser aussi pour le

Gymnase de notre ville. L'école de Lauingen devant servir

à un enseignement assez rapide des langues anciennes,

Sturm ne la divisa qu'en cinq classes; en cinquième, les

élèves devaient apprendre à lire le latin; la quatrième et la

troisième ^ent consacrées à l'étude de la grammaire et à

des exercices de style ; en seconde , on commençait le grec,

f Zanchi à Viret, SI «st. 156S; Zancfaii SpMoUB, T. U» p. 976.

2 Le duc WoIfj{ang aux seolarques , 16 et i5 juillet 1666.

A Wolfgang à Sturm, S8 avril 1664.

* Sturm auxseolarques, 19 nov. 1564, de Lattingen. — Sehoiœ ta»in*

gatuBt ehes Hattiauer, p. 3S6.
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la rhélui ique et la dialectique
,

qu'on achevait d'ensei-

gner en première. La progression des classes était analogue

à celle du (xyinnase de Strasbourg, mais le iptùgnmme en

était à la fois plus chargé et plus incomplet; car on devait

apprendre en cinq ans à parler et à écrire le latin et à lire

le grec, mais on n'y apprenait que cela. Comme complé-

ment à ces cinq classes , Sturni ajouta quelques leçons pu-

bliques sur la théologie, la jurisprudence, la politique, la

diideotique, la rhétorique, la physique et les mathéma-

tiques. On aurait de la peine à comprendre comment des

élèves, ne saclianL que le latin, et dépourvus de toutes les

connaissances réelles , eussent pu suivre des cours supé-

rieurs sur les différentes sciences
,
si, d'après la pensée de

Stunn, ces cours n'avaient pas dû être très-élémentaires,

destinés seulement à donner les premières notions des

choses et à préparer les élèves aux études dans les univer-

sités; le professeur de théologie, par exemple, devait ex-

pliquer en une année quelques livres da Nouveau Testa-

ment, raconter les faits les plus saillants de l'histoire de

l'Église et exposer sommairement le dogme. Ce plan, assez

, imparfait au point de vue d'aujourd'hui, fut adopté par le

duc Wolfgang-, qui dota le Gvmnase de Lauinp:en de vastes

bâtiments et qui y appela des savants distingués.

Ën quittant Lauingen en décembre 1564, Sturm s'ar-

rêta pendant quelques jours à Neubourg chez le prince ; il

retourna à Strasbourg par T-ubingue, où il visita les éta-

blissements (i instruction
,
parmi lesquels ii admi] :! r-iirluut

le séminaire destine au logement des étudiants j^auvres ; il

eut la satisfaction de le voir dirigé par Samuel Heilandqui,

après avoir été élève du collège de Saint-Guillaumeà Stras-

bourg, était allé comme professeur d'éthique k Tubingue,

et sous la surveillance duquel le pensionnat de cette ville

était devenu un modèle d'ordre et d'excellente discipline

1 A Albert île Brmdelwurg, 30 mars 1565 ; en tête de» Bpiitolm ciMiiàff,

i
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Nous avons dîtque Slurm se proposaitd'introduire quel-

ques cbanfjeiiients au plan d'études du Gymnase de Stras-

bourg. Depuis sa création, cotte école n'avait pas cessé

d'attirer des élèves de la ville et de l'étranger, protestants

et catholiques ; elle avait formé déjà plus d'un homme dis-

tingué
,
grâce à l'impulsion donnée par le recteur et au

zélé des professeurs qui , pour la plupart, étaient encore

pleins de l'enthousiasme de la Renaissance. La tendance

générale à Strasbourg commençait, il est vrai, à se modi-

fier; depuis l'avènementde Marbacb, les pasteurs se préoc-

cupaient bien plus de l'orthodoxie que des connaissances

de ceux qui se présentaient pour les chaires. Au Gymnase

ils remplacèrent, dés 1564-, au ^rand dé|)laisir de Stuiai,

le catéchisme de Bucer par celui du théologien saxon David

Ghytréus*. Dans les cours supérieurs, l'esprit de dispute

et de récrimination prit tellement le dessus que, pendant

les années de la querelle de Zanehi, les scolarques durent

supprimer les exercices de déclamation et de discussion.

Sturm résistait encore avec énergie et quelquefois avec

succès à cet entraînement si fatal aux études ; quoique

pieux lui-même et voulant pour la jeunesse une éducation

pieuse, il était trop éclairé pour consentir à ce que le Gym-

nase devînt l'école d'un pai ti quelconque. Les scolarques,

qui partageaient encore ces vues plus libérales , avaient pour

Sturm assez de respect pour lui permettre d'exercer son

inûueocedans toutcequioancernait l'instruction publique.

Rien ne se faisait sans son conseil ; s'il était absent de

Strasbourg, la décision des questions graves était ajournée

jusqu'à son retour.

Lorsqu'enl564 une de ces fréquentes et terribles épidé-

chei Halbauer, p. 158. — àxuL ftU du duc WoUgang, «n téta des

l^vinganir , it id.
., p. 316.

« Pappus, Defensio IV contra Sturmitim
,
1581 , p 71. — StttflD* Jfl-

tip IV, F. 1, p. 23, 24; Verantwortung yegen AnUrem, p. 17.
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mies du seizième siècle eut forcé les scolarques à fermerles

classes , Sturin profita de celte interruption pour réviser le

plan d'études'. Il était persuadé que la réputation de la

ville, aussi bien que Thonneur du protestantisme , exigeait

que l'école ne cessât de faire des progrés pour soutenir la

concurrence avec les établissements étrangers. Attentifaux

collèges fondés par les jésuites, il se félicitait devoir le ca-

tholicisme suivre l'exemple donné par les Églises sorties de

laRéforme , mais il yvoyait en même temps un sérieux motif

d'émulation pour les écoles protestantes; les protestants

ayant eu la gloire de créer les premières écoles , ils ne de-

vaient pas se laisser devancer pai leurs adversaires*. Pour

informer le public des améliorations qu'il voulait intro-

duire, il publia ses Épîtres classiques, contenant, outre

des conseils pour les professeurs et les maîtres , le nouveau

plan d'enseignement du Gymnase et de la Haute-École. Les

modifications qu'il proposa eurent pour but de multiplier

les exercices de langue latine et de faire des cours publics

un ensemble mieux coordonné.

Le nouveau programme^ adopté par les scolarques, fut

mis à exécution à partir du printemps de i565*. Sturm le

compléta par un nouveau règlement de discipline, dont de-

puis longtemps il avait reconnu la nécessité. Les mœurs

des élèves qui suivaient les cours laissaient beaucoup à dé-

sirer; ils se livraient à des excès, préféraient aux études

les cabarets et les salies d'escrime, ne s'habillaient pas avec

la décence convenable. Sturm attribuait ces désordres à la

circonstance que la plupart des étudiants logeaient chez

des bourgeois qui, non-seulement les laissaient sans direc-

^ Epistolœ classicœt P* ^^-^i — Cette épidémie fut une des plus

craeUes de tout le siècle ; elle enleva en une semaine du mois d'octobre 27S

personnes ; le nombre total des décès à Strasbourg monta cette année à 4818.

~ A Albert de Brandebouff , L C*» p. 1S7,

^ Epi*t. class.t p. 202.

^ kjui^uo i.y Google



RÉORGANISATION DE L'ÉCOLE DE LAUINGEN , ETC. 145

tion intellectuelle et sans surveillance morale, mais qui

leur prêtaient de Vargent et les excitaient à des dépenses

inutiles. Il obtint des scolarques des mesures sévères pour

empêcher ces abus , aussi nuisibles aux élèves qu'à la bonne

réputation de l'école*.

Les changements apportés au plan d'études ne furent

pas approuvés de tout le monde; Marbach surtout s'en

montra fort mécontent*. On éleva des doutes sur la possi-

bilité d'habituer les élèves à uiit' latinité parfaite; on prévit

de l'oppor-ition de la part des professi^iirs ; <»n blAma sur-

tout l'idée d'introduire des représentations de comédies

antiques, ces pièces étant pleines de passages et de scènes

peu conformes à la morale ; et comme Sturm pour renfor-

cer l'étude du latin , avait aussi prescrit le chant de can-

tiques latins à roiiverture des classes, on vit en cette me-

sure une réminiscence du catholicisme \ Quelques-unes

de ces craintes n'étaient pas sans fondement ; mais ,
après

une expérience de quelques mois , Sturm les crut suffisam-

ment réfutées par les faits. Dans les cantiques latins , il ne

vit pas de danger pour la religion ; dans les représentations

des coînédies de Plante, il n'en vit pas pour les mœurs;

les cantiques n'étaient pas destinés au culte, et les comé-

dies devaient être choisies et expliquées avec soin ; il de-

manda même le Temple-Neuf pour y faire jouér tous les

mois une de ces pièces. S'il se fit illusion sur Tutilité de

ces représentations, il ne tarda pas à voir se réaliser la

crainte exprmiée par quelques personnes au sujet de l'op-

position des professeurs; mieux placés que lui pour juger

de la possibilité de son régime exclusivement latin , ils

1 Rapport de Stttinn aux sccdarques , 18 déc. 1559. — Règlement d'étwles

et de discipline • Bpiâi. e(a«f p. di9 et suiv. — Bapport de Sturm et de

MartMtch aux sccdarques, 18 janv. 1566.

< JTpitt. «foM., p. SOS.

3Stunn àB. SiefUnrt, ? oct. 1565 ; en tète des comédies de Piaule.
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n'euUérenl pas volontiers dans ses vues ; à plusieurs re-

prises il se plaignit de leur lenteur dans l'explication des

auteurs classiques ; au lieu d'attribper à son système lepeu

de progrés des élèves , il en accusait la négligence des

maîtres.

Cependant la réorganisation de l'instruction publique,

en 1565, ne suffisait pas à Sturm. Très-complète pour le

Gymnase, elle présentait des inconvénients et des lacunes

dans la Haute-École. Quelques-uns des cours publics fei-

saient double emploi avecl'enseignement des classes supé-

rieures ; il fallait exiger des précepteurs autant de connais-

sances que des professeurs ; d'ailleurs , comme on n'avait

pas le droit de conférer des grades » on manquait d'un des

moyens de retenir ou d'attirer les étudiants. La paix qui

régnait dans l'Empire et Vavénement de Maximilîen II,

prince tolérant et ami des lettres
,
parurent au recteur des

circonstances favorables pour reprendre son ancienne idée

de fonder à Strasbourg une académie. Le 6 mai 1566, il

présenta au magistrat , en son nom et en celui de Marbach

et des visiteurs , un mémoire exposant l'insuffisance de

l'organisation existante et la nécessité de demander à l'em-

pereur le privilège de conférer les grades. Il désirait la

transformation de la Haute-Ecole en une université com-

plète avec toutes les facultés. Mais, bien que soutenue par

le jurisconsulte Bernard Botzheim, un des personnages les

plus influents de Strasbourg, cette opinion ne prévalut

point*. Le magistrat borna ses vœux à 1 érection d'une aca-

démie, c'est-à-dire à la constitution régulière d'une iaculté

de philosophie. Sturm ne fut que médiocrement satisfait de

cette résolution; le magistrat , disait-il plus tard, a été

plus modeste que nous , et il lyoutait en plaisantant : cette

modération caractérise la république strasbouigeoise , où

1 sturm aux scolarques, avril 1567.
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prédomine la classe moyenne , et où i*on se contente en

toutes choses crime honnête médiocrité*. Mais il est dou-

teux qu'en 1566 le magistrat eût obtenu pour Técole des

privilèges plus étendus ; la modération était commandée

par la politique ; d'ailleurs elle n'excluait pas la persévé-

rance ; il importait avant tout d'obtenir la faculté de philo-

sophie, les autres, on était décidé à les réclamer et sur de

les obtenir dans la suite.

Le sénat envoya à ses députés , à la diète d'Âugsbourg »

une requête, destinée à être remise à l'empereur, et invo-

quant en faveur de l'établissement d'une académie les ser-

vices déjà rendus par le Gymnase et parla Hante-École, la

fréquence des élèves, la science et la réputation des profes-

seurs*. Sturm recommanda l'objet de celte demande h Ulric

Zasius, vice-chancelier impérial % pour un ouvrage duquel

il avait écrit un jour une préface adressée à M^ximilien ,

alorsroideBohéme. Pourassurerlesuccésdeleurdémarche,

les députés de Strasbourg firent à Zasius un cadeau consis-

tant en meubles; au doeteurWeber, conseiller impérial, ils

remirent un certain nombre de livres nouveaux. Le l^rjuin

l'empereur accorda le privilège de créer des bacheliers et

des maîtres és arts; la chancellerie exigea une taxe de

1000 florins d'or et un cadeau de 150; Gremp ayant mar-

chandé, on finit par se contenter de 500 tlorins de taxe et

de 10 de gratification. Les scolarques
,
auxquels on avait dit

qu'il y aurait tout au plus pour ^0 écus de frais, apprirent

' ' . ..Etiam in hoc génère in^enium noslrce avilatis sequimur, cujus

rfio^ lidi's in inediucfiiate positum , id quod ex veslitii et utcfu,m vitù

et sermombus ctvtum, pti- ho:ice dies trigitita animadvfrdslù.. Magiitros

philosophia producere in publicum est salis ^ ne plus sapere quàm CŒierœ

OMdFamHB vi^amur Magistratus nos modestià svperat^ contentus phi-

ioiophim ariibvt.» Au théologteo pniMien George» Célestinui, SO oet. 1B78,

< Les ecokrquet tu docteur Gremp 1 11 mai 1S66.

311 mai 1566.

10*
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avec une surprise peu agréable qu'il fallait payer plus de

500 {lorins d'or. Ils en firenl quelques reproches à Sturm

el à Marbach ; ceux-ci , non moins surpris de Ténormité de

la somme, insistèrent néanmoins sur la convenance de se

soumettre , afin de ne pas compromettre par un rehis l'hon-

neur de Strasbourg et l'avenir de racadémie; les scolarques

avancèrent alors les fonds nécessaires, sauf à se récupérer

sur les droits qu'auraient à payer les futurs bacheliers et

maîtres ès arts.

L'inauguration de l'académie donna lieu à des difficultés

qu'il fallut aplanir, avant même que de s'occuper du pro-

giamme de l'enseignement. Il s'agissait de savoir si les an-

ciens professeurs, qui n'avaient pas de grades , devaient se

soumettre encore à un examen. Ils protestèrent contre cette

prétention. Sturm ^interprétant le privilège impérial dans

le sens le plus large, démontra que, l'école étant élevée au

rang d'une académie , les professeurs étaient par ce fait

même élevés aux grades nécessaires, que, par conséquent,

il ne serait pas digne de leur faire subir des examens. Cette

opinion prévalut, mais on trouva encore d'autres motifs

pour se plaindre. Le professeur d'éthique Ernest R^ius

devait êtrenommé doyen , et ses collègues non gradués de-

vaienl être promus par lui lors de l'ouverture solennelle de

l'école. Ils refusèrent de se prêter à cet arrangement, par

la raison que Régius n'était encore que licencié; ils ne

voulaient être proclamés que par Sturm ^ leur ancien

maître , et sans cérémonie publique. Après beaucoup de

pourparlers , les scolarques appelèrent aux fonctions de

doyen Michel Beulher, professeur d'histoire et de droit

,

qui était docteur; ses coUèj^ues consenlirent alors à se faire

donner le grade lors de l'inauguration. GeUe-ci eut lieu le

mai 1567 ; après des harangues prononcées par le se-

crétabre du petit conseil et par le nouveau chancelier de

l'académie, le Stettmeister Henri de Mûlnheim, Sturm, à
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peine remis d une maladie grave, lit un discourï^ , dans le

quel il vanta les mérites des.professeurs et des maîtres aux-

quels on conféra les grades. Leur promotion s'accomplit

avec pompe ; le tout fîit terminé par un poème latin récité

par un élève, et faisant l'éloge de l'empereur, du magis-

trat, des scolarques, du recteur et des professeurs.

Ce n'est qu'après cette cérémonie que les scolarques de-

mandèrent les avis de Sturm et des professeurs sur le pro-

gramme de l'enseignement académique
» comprenant les

dasses du Gymnase et les cours. Sturm fitun long mémoire

,

exposant ses vues sur l'organisation de la nuuYclle école et

sur les tit'v^tll^ (le sos fonctionnaires et professeurs. Voici

eu résumé le contenu de ce document : Le recteur est le

conservateur des règlements et des statuts de l'académie
;

il doit surveiller le choix des auteurs et les méthodes d'a-

près lesquelles on les expli(|ue ; il importe que ce soit un

homme versé dans la littérature aiitunne, et assez grave

pour maintenir son autorité autant vis-à-vis des professeurs

que vis-à-vis des élèves ; il doit avoir soin que l'école ne

retomhe pas dans la barbarie par suite d'une routine qui

substituerait des épitomàteurs médiocres aux ouvrages

d'Aristote , de Platon , de Démosthènes , de Cicéron , seules

origines et sources de la philosophie et de l'éloquence^

Le doyen, outre qu'il devra assister le recteur, sera chargé

spécialement de ce qui concerne les examens des candidats

aux grades; il questionnera fréquemment les élèves et sur-

veillera leurs exercices de déclamation et de discussion.

Les visiteurs
,
enfin, aideront le recteur et le doyen à main-

tenir les bonnes méthodes d'enseignement et la discipline;

ils feront des tournées dans les classes du Gymnase et dans

les cours. Les précepteurs et les professeurs ,
joints aux vi-

siteurs, formeront le cottventus academieus, dont la convo-

cation appartiendra au recteur, et où se débattront toutes

les questions relatives aux étudcb cL à la discipline ; ce sera
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aussi au couvent à présenter aux scolarques les candidats

aux places vacantes. Pour exciter le zèle des professeurs,

on instituera des conférences régulières , les unes entré

ceux qui enseignent des parties ayant quelque rapport en-

semble; les autres entre tuiis les membres du corps aca-

démique ,
pour s'eniretenir sur les progrès des sciences.

Pour épuiser dans un temps convenable le cycle du pro-

gramme des cours , il faudra quatre professeurs de théo-

logie, deux de droit, deux d'éthique et de politique, deux

de rhétorique, deux de dialectique, deux de mathématiques,

deux, enfin, de physique et de niéderine.

Les professeurs de la Haute-École et les précepteurs du

Gymnase, sans exception, fournirent des mémoires plus

ou moins étendus ,
exprimant en général des idées ana-

logues à celles de Sturm. Gomme nous ne faisons pas ici

l'histoire de l'ancienne académie de Strasbourg
,
l'analyse

de ces ducunients, dont plusieurs ont un grand intérêt,

doit rester en dehors de notre cadre.

En septembre, le magistrat consacra une série de

séances à la lecture et à la discussion de ces mémoires ; il

s'arrêta de préférence aux propositions de Sturm. Une com-

mission l'ut nommée pour rédiger le projet des statuts aca-

démiques; le 11» mars 1568, elle lit un rapport, dont les

conclusions furent approuvées le 9 juin ; le 24 du même
mois , le Stettmeister Thibaut-Jean de Mundolsheim pro-

mulgua solennellement les nouveaux statuts , en présence

du corps des professeurs et de tous les élèves. Sturm fut

confirmé en qualité de recteur sa vie durant; on se réserva

d'examiner si plus tard il ne conviendra pas de ne nommer

que des recteurs annuels. Michel Beuther fut proclamé

doyen , pour un an seulement. Il n'y eut qu'un seul doyen,

parce que l'académie
,
n'ayant que le droit de créer des

bacheliers et des maîtres ès arts, ne constituait pour ainsi

dire qu'une faculté de philosophie; les étudiants en théo-
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logie , en droit, en médecine ^ devaient prendre leurs grades

am universités. L'examen détaillé des statuts académiques

est tout aussi élrant^or à iiolro sujet que celui des mémoires

dont nous avons parlé ci-des&iis.

Pour compléter le personnel de l'académie et pour en

remplir à l'avenir lès vides, les scolarques se firent la loi

de donner la préférence aux savants strasbourgeois , et, à

leur défaut, de n'appeler du dehors que des hommes dont

la réputation serait déjà laite. Sliirm eut l'espoir d'attacher

. à l'école Pierre Ramus
,
depuis longtemps son ami et celui

du savant mathématicien Conrad Dasypode qui, en 1574,

acheva la première restauration de l'horloge astronomique

de la cathédrale. En 1568 , Ramus vînt à Strasbourg avec

Hubert Lanf>uéi, ap:ent de l'éleofem' de Saxe en I raiice'.

Sturm et ses collègues lui leinoij;uèrentleur estime en don-

nant en son honneur un banquet splendide ; le recteur le

présenta au magistrat, qui lui adressa publiquement des

compliments solennels*. L'année suivante, quand laguerre

civile désolait la France, Ramus écrivit à Sturm qu'il ac-

cepterait volontiers une place dans racadéiiiie de Stras-

bourg, lùt-ce même dans la quali^ième classe du Gymnase.

Bien que Sturm ne partageât pas ses opinions sur Aristote,

et que Conrad Dasypode soutînt contre lui le mérite ab-

solu des mathématiciens grecs % ils n'hésitèrent pas à ap-

puyer sa demande; Sturni, en la rapportant aux sco-

larques, dit que Bamus est à la vérité un hérétique en

> Larig;uet à Gamérarius, G ocl. 1568; Langueti Epistolœ ad Camerarioê,

Leipz. 1G8d, p. 67.

2 On lui donna le 8 sept, un banquet à l'auberge du Cerf , •dreitischvoll *

Les étudiante ayant fait le même jour un repas à la même auberge, reçurent

une réprimande. Rapport ms Banosius>, hurm t</a, entête des Comment.

d0 religione ehristianà de Ramus. Francf. 1583, in-S».

dOttsypode dédia à Ramus la collection de mathématieieiu grecs qu'il pu-

blia sotM la titre dé : Sphmrieœ doetrinœ propoèitUtne» grœw et loflna.

Stratb. 157S, in-S».
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fait d'Âristole et d'£uclide, mais que c'est un homme trop

célèbre pour qu'on ne doive pas être fier de le posséder.

La proposition n'eut pas de suite , Ramus ayant préféré con-

tinuer ses voyages en Allemagne et en Suisse.

La nouvelle académie, quoi(|ue plus complète que l'éta-

blissement qu'elle remplaçait, avait pourtant des défauts

qui n'échappèrent pas au coup d'œil de Sturm. Elle em-

brassait trop de choses pour être une simple école secon-

daire, et trop peu pour èlre une université. Outre le Gym-
nase, la faculté de philosophie formait seule un ensemble

satisfaisant ; celles de droit et de médecine n'en étaient

pour ainsi dire que des appendices ; l'enseignement qu'on

donnait sur ces parties avait besoin de trouver son complé^

ment et sa sanction ailleurs. Les leçons de théologie étaient

plus nombreuses; elles suflisaient lari^euumt à réducation

des pasteurs; c'est cet objet que, depuis le premier éta-

blissement de la Haute-École , on avait eu principalement

en vue ^
; aussi , jusqu'à l'explosion des dissidences dogma-

tiques , la théologie avait-elle été enseignée à Strasbourg

avec beaucoup d'éclat.

Quant aux cours de ia faculté philosophique, ils n'étaient,

à vrai dire
, que la continuation des leçons du Gymnase ; ils

constituaient une espèce de classe supérieure de plus. Les

inconvénients ,
auxquels la création de l'académie avait dû

remédier, sul)sistaient donc en partie encore. Sturm, qui

eût désiré l'érection d'une université et qui plus tard espé-

raitrobtenirdel'erapereur Rodolphe II, sentait parfaitement

ce qui manquait au nouvel ordre de choses, il fit des efforts

constants pour combler les lacunes et pour mieux coordon-

ner les matières des leçons ; mais la tâche fuldiffîcile , sinon

impossible. En 1569, à propos d'une suspension des cours

I Dans un rapport de 1565 , U est dit qu« la Hauto-tcole a été «tim6 dtr

théologie willen fUrnemUch vffgerieht»»
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par suite d'une épidémie il se lit charger par le magistrat

de publier un traité sur la manière dont il entendait l'en-

seignement dans les cours publics. Il le rédigea sous forme

de lettres adressées aux professeurs et analogues aux£pts-

tokBdassicœ*»

U y demanda la régularisation des cours de droit, qui

jusque-là n'avaient porté que sur les Insli lûtes et qui durent

être complétés par l'interprétation des Pandectes ; il essaya

de mieux faire cadrer l'enseignement des mathématiques

et de la dialectique avec les legons données sur ces ma-

tières dans les classes supérieures du Gymnase , et de

donner plus d'importance au cours de rhétorique ; il vou-

lut enfin qu'on inullipli^ît pour les étudiants les exercices

de style et de déclamation
;
que tous les professeurs , même

ceux de mathématiques et de physique , s'exprimassent

avec correction et avec élégance, aûn que Tétude de ces

sciences ne corrompit pas la pureté du langage des élèves'
;

qu'enlln on chargeât un professeur spécial , instruit et

éloquent, de la direction des exercices et de la révision des

travaux écrits.

Ces propositions ayant été approuvées par les scolarques,

les EpisioUB acadenUcœ parurent en décembre 1569. Biais

elles.ne purent corriger entièrement des défauts qui avaient

leur origine inévitahle dans l'organisaliuu même de l'aca-

démie. Dans les limites de cette organisation, Sturm cher-

chait à réaliser tout le bien possible. Modèle d'un recteur,

il traçait à chaque professeur la ligne de ses devoirs avec

' Lançrnpt à Camérarius , 11 âéc. 1569; Lpistolœ ad Camerarios
, p. 91.

2 EpistoL(K aeademicoB , 1569. Chez Halbauer, p. 251 et suiv. — En mars

1574, Sturm annonça que, sous peu, il publierait deux nouveaux livres d'E-

pistolœ academicof, complétant les autres. Aux scol., 1^ mars 1574; entête

du Actus academicus , 1574. Ils n'ont pas paru.

3«...iVe aeeeisiont mathematices ^ puritai sermonis Uttim eorrumpa-

iw.* JBpifl. acad., p. 166.
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une sagesse et un tact parfaits; les conseils qu'il donnait

sur les MJL'illeures méthodes à suivre dans renseignement

des diUérentes sciences, tout en n'étant plus eu tout point

conformes à nos vues, prouvent au moins une admirable

variété de connaissances. Il j^herchait par tous les moyens

à inspirer à ses collègues Tenthousiasme qui l'animait lui-

même pour les études ; les encourageant avec bienveillance,

leur doiiiiaut Texeuiple de la plus infatigable activité il

tâchait de leur faire sentir la grandeur de leur mission, et

de diriger leurs efforts communs vers le noble but d'élever

des hommes utiles à la patrie et à TÉglise. Il ne se donnait

pas moins de peine pour leur procurer une position hono-

rable et sûre. Les scolarques, qui parfois savaient être libé-

raux envers les savants', ne donnaient poiurtaut que des

salaires insuffisants aux professeurs et aux maîtres qui

n'avaient ni prébende au chapitre de Saint-Thomas, ni

traitement sur les fonds de la Haute-École Sturm se

plaignit fréquemment de celte parcimonie qui compromet-

tait la réputation de l'académie*; le plus souvent les

scolarques tirent droit à ses réclamations , en accordant

' « Diem nuUum intermiltam
,
quin de schalis cogitem, quin nfiquiii

vel (loceam , vel srn'ham, vel classes obeam
,
quin etiam^ quud nunc alt-

qutbiis fursitan ooùva-ov videtur, in insiitutis nostris , ego ostendarrif

passe fieri, et facile passe fie ri, idque in curiis tn/Smw, nedum iuperiori-

bus.a Epist. classicœ, p. 226.

''^ En 1567 , Marbach reçut pour un livre de Majestate Christi qu'il dédia

au magistrat, une gratification de 25 florins d'or.

3 Le préeopteur de la 9°, par exemple , était chargé de ûire chauffer les

poêles et nettoyer les Mlles, d'ouvrir et de fermer les classes, de sonner pour

rouverture des leçons. Le nettoyage se faisait par des élèves sous sa dicec-

lion. Les cendres des poêles étaient son bénéfice.— En 1544, on accorda à Da-

vid Kyber, maître de 8», quelques florins pour réparer ses habits et acheter

une Bible h^ra'uitte. ^ En 156S , le précepteur Abr. F»s exposa aux sco-

larques qu'il avait à peine de quoi se foire tous les cinq ou six ans un habit

neuf.

4 « . ..Jtfafe oufitre inoipitaeademiamttra propler |>or«tmofiî<iiii.e Sturm

aux scolarques, 10 nov. 1576.
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aux professeurs soit des gratifications, soit des subsides

extraordinaires, il désirait enfin que la bibliothèque,

fondée par intelligente générosité de Jacques Sturm

reçût un développement digne de la mémoire de son fon-

dateur et de la gloire de la ville. Dés 1565, il obtint

qu'on lui assignât dans le chœur du Temple -Neuf une

place plus convenable que dan? la salle du couvent des

Dominicains où elle s'était trouvée jusque-là. Du vivant

de révéque Érasme , il avait même espéré que ce protec-

teur éclairé des lettres concourût à augmenter la collec-

tion appartenant au Gymnase et à la Haute-École*. Dans

les premiers temps, les bibliothéeaîreîs n'étaient choisis

que parmi les ijeticaux ou les fonctionnaires subalternes

des classes ; en 1569, le recteur fit comprendre aux sco-

larques Timportance d'un emploi qui exige des connais-

sances étendues et un zèle infktigaÂ»le ; ils y nommèrent

le professeur Michel Beuther qui , avant de venir à Stras-

bourg, avait été bibliothécaire à Heidelberg , et qui fut le

premier à mettre en ordre la bibliothèque de notre académie

et à en faire un catalogue. Un jardin botanique, fondé par

le médecin Didyme Obrecht etadmiré par Conrad Gessner,

attira également l'attention de Sturm ; mais l'utilité de ces

établissements n'était pas encore assez évidente alors, pour

que les scolarques eussent voulu j consacrer des fonds.

1 Jacques Sturm fonda la bibliothèque en 1531, en plaçant une partie de la

sienne dans un appartement du (M/uvent des BominiGains. Il la dota d'une

rente de 50 florins.

•Sturm à Hermann de Solms, déc. 1568; dans les Epittolœ de morle

hratmi tpi:icopi.
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CHAPITRE X1U.

Travauxm faveur des Huguenots. Revers de {ortune,

1567—1576.

Pendant ces travaux pour organiser l'académie , Sturm

reçut un nouvel appel de la part des protestants de France.

Dans leur détresse, ils recoururent à sou dévouement, et

il s'employa pour eux avec tout autant de zèle que si les

services qu'il leur avait déjà rendus n'avaient pas causé de

^ands dommages à sa fortune. Les troubles ayant recom-

mencé en 1567, les chefs des Huguenots se décidèrent à

demander l'appui des princes alieiuands. Le jour même de

la bataille de Saint-Denis, le 10 novembre 1567, ils en-

voyèrent à Strasbourg le chancelier de Navarre, Barbier de

FVancourt, et M. de Lambres, pour presser le recteur de

leur envoyer au plus vite des secours, s'engageant, c sous

ruljlig:ation de nos corps et biens, et sous notre foy et hon-

neur, » à satisfaire à tout ce qu'il pourrait dépenser pour

eux. Pour plus de sûreté , les deux envoyés lui remirent

un blanc-seing
» signé des principaux membres de la ligue

protestante, pour le remplir en telle forme qu'il jugera

convenable *. Sturin écrivit alors à l'électeur palatin, l'en-

gageant à envoyer son fils Casimir au secours des Hugue-

nots. Francourt emprunta pour cette expédition 1000 flo-

rins du négociant Ingold; Sturm se porta garant pour cette

somme et pour plusieurs autres avancées au baron de Bar

* 10 nov. 1567. Signe';: Louis de Bourbon, ChastiUon, Odon, cardinal de

ChastiUon, Andelol, elc. ; dans Epistolœ ineditœ Catvini^ etc^ éd. Bretr

ttbn«ider. leipz. 1835, p. 171.
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du Dauphiné et à Thierry Dînant *. Le prince Casimir étant

à peine entré en France avec ses reîtres, Charles IX fit avec

les Huguenots la paix de Longjumeau, le 27 mars 1568.

Elle fut de courte durée. La déloyauté de la cour força les

protestants à reprendre les armes. Dès le commencement

de cette troisième guerre, Coligny, dont la femme et les

enfants étaient venus se réfugier à Strasbourg après la ba-

taille de Saint-Denis, lit demander un asile au magistrat en

cas d'un revers'. Ën même temps, les chefs huguenots re-

nouvelèrent à Strasbourg et en Allemagne leurs demandes

de secours. Francourt, envoyé auprès deWolfgang déDeux*

Ponts, réclama l'intervention deSturm et lui remit, au nom

du cardinal de Cliàtillon ipii faisait le plus grand cas de ses

services, une obligation de 10,000 écus, payables au mois

d'avril. Lorsqu'en mars Fintrépide Wol%ang réunit son

armée à Hochfelden , il fut rejoint par un certainnombre de

seigneurs huguenots qui s'étaient rassemblés à Strasbourg.

Sturm avança à plusieurs d'entre eux des sommes qu'il fut

obligé d'emprunter lui-même*. 11 conseilla à Wolfgang

d'envoyer Francourt et Gaspard Gamaut en Angleterre;

mais peu après, le sieurdeLambres etledocteurMontius rap-

portèrent d'Ëlisabeth un subside de 20,000 livres sterling^.

Après la malheureuse bataille de Jarnac où Condé perdit

la vie (13 mars 1569), le cardinal de Chàtillon, réfupfic en

Angleterre, adressa à Sturm le sieur de Vésines et le pria

de le seconder dans sa mission auprès des princes alle-

1 sturm à Bèze, 21 mai 1579. Bibl. de Golba.^ Le magistrat de Straibouif

à Henri de Navarre, fl déc. I38i.

2 18 sept. 1568. Kentzinger, Documents historiffuei , T. I. p. 71.

3 De Thou , T. IV, p. 185. — .Sturm avança de l'argent à Briquennaut, au

rri n quis de Renel, à Sénarpont, etc. A Th. de Bèze, 6 nov. 1583. Bibl. de

Gotiia.

Le duc Woitgang à Sturm, 8 jatn. 1369. — Francourt à Sturm, 5 avril

1569, du eamp de Jussay ; dans Epistolœ ineditœ Calvini, etc.^ p. 173.
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mfuids K A la même époque, le chancelier de Navarre» au

lieu de faire remettre à Sturm les 10,000 écus convenus y lui

fit parvenir un «r revers » portant que celte somme lui se-

rait payée sur les subsides anglais *
. Dans la situation cri-

tique où se trouvait la cause protestante en France , Sturm

s'abstint de presser ses débiteurs ; il ne demanda que des

assurances pour pouvoir calmer ses créanciers impatients.

En mars, Claude-Antoine do A icnne, seigneur de Clair-

vant, se joignit au duc \Vul%ang et lui avança de l'argent

pour ses reitres qui refusaient de marcher sans solde.

Clairvant, exilé de Lorraine, avait acheté dugouvemement

de Berne la terre de Goppet, sur les bords du lac de Genève.

Ce ftit à Sturm qu'il s'adressa pour obtenir de quelques né-

gociants la somme nécessaire pour payer ce bien. Le duc

de Deux-Ponts étant mort en France (11 juin 1569), Clair-

vaut pria Sturm de faire en sorte que, par le landgrave

Guillaume de Hesse, tuteur des enfants de Wolfgang, il

reçût les 12,000 écus avancés à celui-ci lors de son entrée

en France ; il s'oiini à en prêter une parlie à Sturm pour

satisfaire ses créanciers. Le recteur fit partir pour Cassel

Gaspard Gamaut; mais le landgrave
,
auquel Sturm s'était

adressé déjà dans son propre intérêt, répondit qu'il ne

pouvait rien faire ni pour lui ni pour Antoine de Vienne'^.

Abandonné de nouveau , Sturm
,
qui déplorait sa propre

ruine, déplora plus vivement encore le sort du protestan-

tisme en France. Coligny venait de perdre la bataille de

Moncontour (3 octobre 1569) ; les Huguenots étaient per-

sécutés, chassés, traqués avec une violence redoublée;

Charles IX avait des alliés puissants, le pape et le roi d'Es-

' 13 avril 1569, de Westminster.

5 Francourt à Sturm , 5 avril 1589. h. c, note 4, p. 157.

3 Sturm au landgrave Guillaume, 25 oct. 1369 ;
— le landgrave lui répon-

dit, le 2 nov., qu'il ne pouvait pas faire grand'cbose. Arch. de Cassai. —• Lté

pièces conwraant Clairrant se trouvent eux eithivet de Caitel.
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pagne soutenaient sa cause ; il avait trouvé des auxiliaires

jusque dans FAllemagne protestante , où la funeste antipa-

thie dogmatKjiu; des luthériens pour les calvinistes avait

décidé quelques princes à lui amener des troupes ; à Mon-

contour, on avait vu des Allemands protestants combattre

les uns contre les autres *. < Qu'ils sont k plaindre , écrivit

Sturm au landgrave Guillaume, ces hommes innocents que

le monde entier regarde , mais que personne ne secourt !

Jamais le pape n'a eu un plus grand espoir de rétablir sa

puissance que dans le temps actueM.» Inébranlable dans

son dévouement à la liberté religieuse, Sturm eCit voulu

que les princes protestants se fussent armés pour secourir

les «héros » qui la défendaient si vaillamment en France et

dont aucun revers ne pouvait abattre le couia^^e. Ce n'est

qu'après la paix de Saml-Germain qu'une ambassade parut

à la cour, au nom des États de l'Allemagne protestante. A
sa tête se trouvait un homme ferme et sage , le Bourgui-

gnon Hubert Languet , ministre et ami de l'électeur Auguste

de Saxe
;
char^a3 de complimenter Charles IX sur son ma-

riage avec la hlle de Maximilien II, il l'exhorta à donner à

ses sujets la liberté religieuse, comme meilleur moyen de

conserver dans son pays à la fois la paix et sa propre auto-

rité royale'. On sait que le roi était disposé alors à entrer

•

> Pieu avanl la bataille de Moncontour, le margrave Philibert de Rade, les

riiingravea Jean-Philippe et Frédéric» le comte Georges de linange-Westar-

bourg, au service du roi de Franoe, piUdieiit un manifeste pour se justifier

de combattre sous les ordres de ce prince contre ses sujets rebelles qu'ils ap-

peUent « les nouveamt chrétiens de la fbusse et détestable secte de Calvin. »

Tous ces princes étaient luthériens. Ms. à Slrasb., et publié chez Cimbcr et

Danjou, àrehiv9t curieuses de l'histoire de France, Ire série, t. XI, p. i07.

^ • ..Miseras innocente.^ komines, qui spectatores omnes homines ha~

bent
,
puucos adjutores! Majore in spe papa nunquam fuit recipiendof

StKB tyrannidis , quàm in hoc tempore.^i jnm\ 1570. Arcti. de Cassel.

3 Mémoires de l'Estat de Francesous C7iarie*iXMeidelbourg 1578, in-8«,

T. 1, 1^ 24 — Languet a Camerarius , 87 févr. 1571 ; Epistola ad Caméra-

vios, p. 101.
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dans ces vues ; la politique liaii'^a.ise prit une direction

nouvelle , el la pacification parut celte fois-ci sérieusement

consolidée.

Aussi les Huguenots ,r plus rassurés sur Tavenir, son-

gèrent-ils à régler les dettes qu*Us avaient contractées en

Allemagne pendant la guerre. Le 15 avril 1572, la reine

Jeanne de Navarre écrivit à Sturm qu'elle tiendrait la main

à ce qu'il fût satisfait Dans une assemblée tenue à Mon-

tauban , on décréta que, sur la contribution qui devait être

levée sur les églises , 30,000 francs seraient payés à Sturm ;

c'est la somme qu'on lui devait encore. Philippe de la Garde

(Custosius), qui plus tard enseigna à Strasbourg la juris-

prudence , fut chargé par Jeanne de Navarre de réunir ces

30,000 francs et de les faire parvenir au recteur au mois

d'octobre ; la reine voulut y ajouter un don honorifique*.

Au commencement du mois d'août, le jeune roi de Na-

varre, le prince de Condé et l'amiral lui écrivirent une

dernière fois, pour le pi'ier d'aider de ses conseils le sieur

deTrémilly, envoyé auprès du duc de Deux-Ponts et du

comte de Mansfeld, sans doute au sujet de ce que la ligue

protestante devait à ces princes *. Il avait le meilleur es-

poir; l'intégrité de l'amiral lai était un sûr garant du désir

que l'on avait de remplir les engagements contractés avec

lui. Ces espérances furent trompées par le massacre du

M août. A la nouvelle de ce fait, sa douleur fut extrême;

la liberté religieuse lui parut détruite pour jamais dans

cette FVance où tant de martyrs avaient déjà souffert pour

sa cause*. A ce moment, il reçut des ouvertures d'un côté

' De Blois; Fpp. inedita; Calv., etc., p. 17 i.

2 Frarif'nnrlàSturiii, 9 avril 1572, de Blois. Bibl. ()e Gotha. — Sturm au sy-

node des Eglises franc^ii^es, 31 mars 1581. Hibl. de Munich. — Le magistrat

de Strasl). à Henri de Navarre, 21 dér. 1584.

3 4 et 5 août 1572, de Paris. Bibl. de Golha.

^ Sturm à Cécil, 26 oct. 157i. Bibl. impér. de Paris.

Oigitized by



TRAVAUX EN FAVEUR DES lU Gl ENOTS, ETC. 161

d'où il n'en aurait jamais attendu. Catherine de Médicis en*

voya en Pologne révéque Montluc de Valence, pour travail-

ler à Télection du duc d*Anjou au trône des Jagellons.

Comme on savait à la cour que Sturm avait des relations

avec quelques membres de la noblesse polonaise , dont les

fils avaient fait leurs éludes à Strasbourg , Montluc l'ut chargé

de s'aboucher avec lui. Cette commission donnée à Mont-

luc était une ruse habile. Il s'agissait de faire accroire aux

Polonais que Henri d'Anjou, «prince juste et modéré,»

s'était appliqué sans cesse à apaiser les troubles religieux,

qu'il était v b> principal conseiller et auteur de paix et de

liberté» en France ^ Ën le faisant recommander par un

protestant, généralement estimé et connu pour ses rela-

tions avec les Huguenots, on pouvait espérer que ces men-

songes ne resteraient pas sans succès. Montluc invita Sturm,

qu'il connaissait depuis 153^^, à diner à l'hôtel du Bœuf; il

lui parla sans doute de la conspiration des Huguenots contre

la famille royale, du déchaînement spontané de la fureur

populaire , de la clémence du roi et de sa ferme volonté de

faire respecter le dernier édit <lc j)ai\
;
pour lui donnerune

preuve des bonnes dispositions de Charles envers les protes-

tants , il ajouta que , si Slurm consentait à écrire en Pologne

en faveur du duc d'Anjou , on ne manquerait pas de lui

rembourser ce que lui devaient les Huguenots*. Comme k

Strasbourg on ne Luunai^^ail pas encore les vrais détails

du massacre', le recteur se laissa d'autant plus facilement

prendre au piège que, le roi de Navarre et Condé ayant ab-

' V. i&j lettres de Montluc aux Polonais, dans les Mémoires de l'Estât de

France f surtout!. 1, f» 595*».

^ V. sur ces faits les lettres de Slurm à Pierre Beuterich, 19 nov. 1581 ; au

lirince d'Orange , SI juUl. 15SS; à Tbéod. de Bèze, 29 juin 1584 (eetto der*

ttiôr« à la KM. de Getiia).

3 Cea détails ne ftirent apportés à Strasbourg que le SS septembre, par «a

bourgeois de cette viDe qui avait quitté Paris le deraier août.

Il

Digitized by Google



16â CHAPITRE XIII.

juré le proleslantisme , la cause de la Réforme française lui

parut plus désespérée. D'ailleurs, des princes allemands,

anciens et fidèles protecteurs des Huguenots, se laissèrent

éblouir, comme lui
,
par les artifices des diplomate» de Ga^

therine; cédant aux su^<;eslions de Gaspard de Schomberg,

le duc Casimir et le landgrave Guillaume promirent de s'in-

téresser aux désirs du duc d'Anjou De plus, un réfugié,

le sieur de la Garde lui-même, dontSturm demanda l'avis,

l'engagea à accepter les offres de la cour, disant que Henri

de Navarre et Condé ne le verraient pas avec déplaisir si le

roi de France lui payait ce qu'eux lui devaient encore.

Cependant il parait (ju'il hésita longtemps avant de s'exé-

cuter. Car Montluc, ayaàit rencontré en Pologne une indi<"

gnatîon profonde contre les auteurs de laSaint-Barlhélemy,

lui envoya des lettres Dressantes pour qu'il vînt à son aide. •

Gaspard de Schomberg, qui , en 1560, avait suivi ses cours,

joignit ses prières à celles de l'évéque de Valence ; Charles iX

lui-même sollicita son appui, en lui confirmant la pro-

messe du remboursement de ses avances faites aux Hogue

nots. Moins clairvoyant que son ami Hubert Languet, qui

avait énergiquemcnt appelé la Saint-Barthélemy le plus

odieux et le plus slupide des crimes-, rinlurtiiné recteui'

écrivit à plusieurs nobles polonais, ses anciens élèves ; il

envoya ces lettres à Gaspard de Schomberg, alors à Franc-

fort, pour qu'il les transmît à l'ambassadeur fîrançais à

Cracovie^ On lui assura plus tard qu'elles n'avaient pas

peu contribue à dissiper les soupçons des Polonais. Lorsque

1 V. SolâÈn^GesdiiehledesProtestantitmusinFrankreiek. Leips.lSSS,

T. H, p 524 et suiv.— Le prudent landgrave se borna » du reste , à engager

la duchesse de Brunswic, sœur du dernier roi de Pologne, à écrire aux IV>-

lonats en faveur du due d'Anjou.

2 • J¥««e»o an ullœ historUt^ rel etiam tn^œdiœ tanlœ immamtatis «î-

mui cum itultitià xonjuneta, êximpla h^eant.» A l'éleoteur de Saxe,

il dée. 157i ; JSÏMfl., Lib. 1, p. 186.

3$ittmi à N , mai 157S; _ à Bèse, S9 Juin 168i. UM. de GoUia.
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Henri d'Anjou se i*endit en Polog:ne, il voulut témoigner à

Starm sa reconnaissance ; il l'invita à le voir à Haguenau,

et lui promit de soutenir sa cause auprès de Catherine de

MédicisV

Bientôt après , Charités IX protila j\ son tour de la triste

position du vieil agent des protestants pour recourir à ses

services. La perfidie de la cour» la domination des Guises,

les violences exercées partout , avaient soulevé contre

Charles IX et sa mère une opposition de plus en plus mena-

çante. Api'ès la Saint-Barthélemy, le tiers-parli , à la lète

duquel se U'ouvaient les Montmorency, et qui, par son al-

liance avec Tamiral , avait maintenu depuis 1570 la paix à

l'intérieur et la dignité de la France au dehors, était entré

avec les Huguenots dans une union plus intime
,
pleine de

périls pour le rui. Trois partis, écrit Sturm au landgrave

de Hesse, sont alliés contre la cour, «les protestants qui

demandent la liberté, les mécontents qui réclament une

meilleure administration de la justice et les anciennes lois,

les politiques qui désirent le r^ne de Taristocratie au pré-

judice du pouvoir royal*.» Effrayé de cette ligue, à laquelle

s'était joint son propre IVére le duc d'Alençon, Charles IX

essaya d'en appeler à Tintervention des princes allemands.

Pour préparer Texécution de ce projet, il voulut avoir Tavis

de Sturm. Il en donna la mission au jurisconsulte Pierre

Carpentier, qui appela le recteur à une conférence secrète

à Raon, en Lorraine. Là, il lui exprima le désir du roi
,
que

les princes allemands fissent des démarches auprès des

Huguenots pour les engager à avoir en la cour une con-

fiance qu'elle ne tromperait plus ; Charles IX, ajouta-t-il

,

ne désire que la paix , il est prêt à accepter les princes

1 sturm à Henri 111, fin févr. lS7ft.

2 Lm Huguenots *Ubertat9m qumrunt^ m let nudeoiitents veulent «mefto-

rtm justitiam ef ve/eree lêgUt» les poUtiquee •ngiampothttttmpropê

foêtidiitnt el aristoeratiam d9i^9rant.r^ 4 aoOt 1674. Arch. de Cassel.

Il*
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pour arbitres et pour témoins de sa sincérité; si Stiirm

veut se charger de ces démarches, le roi lui promet, outre

des honoraires considérables , le paiement de tout ce qu'on

lui doit encore*. Stunn eut la double faiblesse de croire k
m

la bonne foi de la cour et d'accepter Toffre qui lui était

faite. Malgré sa ktns^ue expérience dipiomalique , il lui ar-

rivait parfois de se faire illusion sur les hommes, quand

on en appelait à son désir de paix; et, dans la position où

il se trouvait, il croyait devoir saisir toute ancre de salut

qui pouvait lui rendre son indépendance vis-à-vis de ses

créanciers. Il ne refusa donc pas de seconder les desseins

du roi; le meilleur moyen, selon lui, était d'engager te

landgrave de Hesse, Télecteur palatin et le duc de Deux-

Ponts à envoyer des ambassadeurs chargés de négocier la

paix ; mais il fit la condition qu'on remboursât aussi aux

héritiers de Wolf^ang- les sommes <jue celui-ci avait avan-

cées jadis aux Huguenots. Garpenlier ayant consenti à tout,

Sturm s'offrit à se rendre auprès des princes; le licencié

Schwebel , chancelier du duc Philippe de Deux*Ponts
, ap*

prouva le projet et promit son concours. Sturm insista pour

qu'un agît sans relard, une conllagration générale étant

imminente et les partis hostiles à la cour élauL bien poiurvus

d'argent et de troupes.

Comme les Huguenots n'avaient pas été les seuls à

prendre les armes , il proposa d'adjoindre à l'ambassade

des députés catholiques, et de s'adresser à cet effet à l' élec-

teur de Mayence. Il s'engagea, de concert avec Schwebel

,

à exhorter les Genevois à ne pas s'opposer à la médiation

allemande ; en même temps , ils voulurent empêcher les

Huguenots de recruter en Allemagne des troupes, aussi

longtemps que dureraient les négociations de la paix*. Mais

« Sturm à Bèse, 99 juin 168i. BiU. de Gotha,

s Sturm à N.; 5 «vra 1574.— AutandgravaGiiilkimie, 18 avril lft74. Aïok.

de Ca«sel.



TRAVAUX EN FAVEUR DES HUGUENOTS , ETC. 165

toutes ces propositions durent être ajournées; car, au mois

d'avril 1574, la guerre se ralkuna dans plusieurs provinces

de la France. Elle fui malheureuse pour les Huguenots et

leurs alUés du tiers «parti. Les maréchaux de Montmorency

etde Gossé furent enfermés à la Bastille ; le prince de Gondé,

Guillaume de Thorc , frère cadet de Montmorency , et

d'autres seigneurs qui purent s'échappei' trouvèrent un

asile à Strasbourg. Malgré T invitation adressée au magis-

trat par le roi de ne pas soulïhr des rassemblements de

réfugiés \ malgré les avertissements même de rem pereur*,

les Huguenots purent s'occuper à Strasbourg de l'enrôle-

ment de reîtres : Stunu ei un de ses amis, Albert (Elinger,

auteur d'une grammaire allemande , leur prêtèrent à cet

effet leur concours.

Charles IX étant mort le 30 mai , Galherine de Médîcis

engagea les proscrits à rentrer en France. Ils refusèrent ;

Cond(^ surtout ne voulut pas se fier à cette reninie perlide.

Tourmenté de remords d'avoir cédé à la peur en abjurant

après .la Saint-Barihélemy le protestantisme , il en fil péni«

tence dans Téglise française de Strasbourg, pendant la so-

lennité de Pentecôte, le Jour même que mourut le malheu-

reux roi Charles IX'.

La reine, uilormée par Carpentier des propositions de

Sturm» crut devoir les accepter pour rétablir la paix; mal-

gré la fuite ou Temprisonnement des chefs de la ligue >

ceDe-cî était encore trop menaçantepour la cour. Le prince

< Ou j> mai 1574. Kântzinger, UoûumenU hitlnriquety T. I, p. 79.

s Du S7 aoAt 1574.

' « Nuper publiée profetsm ut in ecchêia gatticà quœ et( Argentctwi^

M graoSaimê Oeitm In «o ogènHue^ quàd patt iUam PaH$i0n$em tfra-

gem mUu wtoHii ad taera pomifida aeeeuerit^ et petiit a Jho el ah Ec-

«Iwîd , ni a iibi ignwfeereiur. • Languet à Télaeteur Aapista de Saxe , S4 juin

1974; Lanfuati EpUtolm iÊdCaiiwrarioa, p, S9S— Chronique ma. de Jean

SdMnkbeoher, chet Vrieie, Vatêrlœmliêehê Gndiichtê dtr Stadt Strast'

hurff. Straab. 17SS, T. U, p. $17,
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de Gondé et Guillaume deThoré, à leur tour, ne refusèrent

pas la médialion des princes allemands; seulement Thoré

fit à Slurm Tobservalion qu'on n'obtiendrait rien de la

reine aussi longtemps que les négociations ne seraient pas

appuyées par une armée nombreuse. Catherine fit part à

Sturm qu'elle élait prête à signer les conditions de paix que

les Allemands pourraient proposer •
. Mais elle eut le mal-

heur de choisir pour négociateur ce Pierre Carpenlier, que

sa lâche justification de la Saint-Barthélemy avait couvert

de honte. Les princes protestants ne se fièrent ni à la reine

ni à son envoyé qui leur était aussi odieux qu'elle. Le 49

juin 1574, k landgrave Guillaume écrivit à Sturm que ni

lui ni les autres princes n'étaient disposés à ofirir leur mé-

dialion à la cour de France, parce que celle-ci avait l'ha-

bitude d*éluder ou de violer tous les traités de paix. Lors

du passage de Henri d'Anjou par Gassel , le landgrave lui

avait déclaré que le seul moyen de pacifier la France était

le respect absolu de la liberté religieuse. Aussi longtemps

qu'on ne raccorderait pas, il ne voulut plus se prêter à des

négociations que la déloyauté de la cour frapperait d'a-

vance de nullité. Il pensa toutefois que
,
depuis la mort de

Charles IX, qu il considérait comme le principal coupable

du massacre de la Saint-Barthélemy, on pourrait espérer

une observation plus sincère des édits de paix ; il ne s'op-

posa donc pas à 1 envoi d'ambassadeurs, au casque Cathe-

rine de Médicis en fit formellement la demande

> Siiirili au laiulgnve Goillauine, S 'juai. et 4 août 1574. Arcb. di Gassèl.

2 < Ztim andem Aaten wir auekmU der kën. WUrdê muê Poilen in iA-

rêmjungiten durehrmtn wteh PoUm, dêf^inehm mit gravtn van

Bêtx iMt mundlichen aus diesen dingtn, totê Mon doch zue einem be-

M$ndigm frieden in Franckreich konmen mocht^ notturfftiglichen geredt

uni uns endlich dahin erklert , wir kenten hiezu bei uns kein andv iml*

I0{ auszdencken , dann dos die Religion in Franckreich durchuusZy so

ieoM a/« im Ttulschland , Pollen und andem ortim, aller tUnge freg ge^
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L'aversioD Irès-légîtîme que oiontrèFent les princes al-

lemands pour les propositions de la reine , reft*oidit les

dispositions en apparence pacifiques de la cour. Craignant

même une intervention armée en faveur des Huguenots,

Catherine de Médicis fit réunir des troupes de reltres sous

la conduite de plusieurs chefs allemands, pensionnaires

de la France; elle allégua comme prétexte la coutume

t d'armer los frontières h tout avènement do mi à la cou-

ronne*. » Sturm, informé de ces rassemblements par Gas-

pard de Schomherg, se hâta de se rendre à Cassel, pour in-

sister sur la nécessité de prévenir les hostilités par Fenvoi

d'une ambassade; il reproduisit en même temps sa prière

que le landgrave intervînt en sa faveur dans l'alTaire de sa

dette. Le prince lui témoigna de l'humeur de le voir s'in-

téresser si vivement aux négociations avec une cour qui

jusque-là n'avait rien respecté*. Déjà Théodore de Béze

lui avait fait des reproches dans ce sens; il l'avait presque

•accusé de traliii le protestantisme*. Stunn se justifia dans

une lettre au landgrave, où il dit : Je m'alllige de voir li-

vré à la discorde un royaume si florissant; je vois avec

horreur les massacres qui se commettent tous lesjours ; qui

ne frémirait pas en songeant à la Saint-Barthélemy et aiix

projets san*4Uinaires des partisans du pape*?» En au-

tomne, après les succès remportés par les Huguenots dans

le midi, la reine d'Angleterre, dont Sturm était Tagent de-

puis quelque temps, le chargea d'exhorter le landgrave à

joindre ses amhassadeurs à ceux qu'elle voulait envoyer en

«(elt, und éarauff tin beêisndiger R$ligwn$firi9d » gMeh wir im Reiek

teuut^ JVotijn habeH^ uffgsriekiet^ aucA lfWiffi«A mtd t^rMtHg gtHat'

tenwUrde.» Le laadgr. Guillaume à Sturm, 19 juin 1574. Arch. de Gasiel.

• * Gasp. de Schomberg à Sturm , 31 juin 1574. Arch. de Cassel.

!2 Sturm au landgr., 26 juUl., 4 août, If nov. irn4. Ibid.

3 Sturm à Tidomann Gisius, févr. Iâ7â. Bibl. de Bàle; ^ à Beaterich,

19 nov. 1581,

-• 4 août 1574. Arch. de Cassel.
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France ; les circonslances lui paraissaient opportunes pour

obtenir de la cour des conditions favorables aux protes-

tants'. Après la mort du cardinal de Lorraine, Slurm re-

nouvela se5? instances auprès du land^^'ave; Tinfluence de

cet ardent adversaire du proleslanlisme ayant cessé , il lui

semblait qu'en France on serait mieux disposé, non-seule-

ment à traiter de la paix, mais aussi à l'observer*.

Henri III avait autorise les IIu;,aienots de la Guyenne et

de La Rocliclle à envoyer des députés auprès du prince de

Gondé, à Bàle, pour s'entendre avec lui sur les conditions

auxquelles leur parti consentirait à la paix. Mais, ayantpeu

de confiance dans le roi, et songeant peut-être , comme on

se le disait en Allemagne, à établir «une nouvelle forme

de la république, » les Huguenots ne se hâtèrent pas de

profiter de la permission royale ; ils cherchèrent, au con-

traire, à recruter secrètement des reitres et des lansque-

nets. Ce n*est qu'en mars 4575 que leurs députés vinrent

à Bàle; après avoir conféré avoc Condé , ils se rendirent à

la cour, où la fermeté, avec laquelle ils refusèrent toute

concession, fit échouer les projets de paix^..Sturm et le

sieurdeLaGarde partirentalors pourBâle pourconféreravec

Condé sur les moyens de trouver de l'argent pour la guerre ;

le recteur consentit à faire à cet cÛqX et à ses propres frais

un voyage à Embden ; il y passa quelques semaines avec

Gaspard Gamaut et rapporta 1000 écus que lui avancèrent

,

sous sa garantie, lés comtes de Frise, qui, vers 155d,

avaient été ses élèves et ses pensionnaires^. La guerre fat

1 Starm au landgrave, IS nov. 1574. Areh. de CaRsel.

2 Au même, 18 janv. 1575. IbM.

'^Langaet à Télecleur Auguste de Saxe, St nov. 1574 ; Epitiolm, Ub. I,

p. 57 — Slurm au laodgr., 14 février 1575. Areh. de Cawel; ~ à Crata de

Craftheim, 28 févr. 1575. Bibl. de Breslav.

«Sturm à Joacb. d'Alvensleben , 28 déc. 1581; dans Epistçla dua d9

obitu H. a Koiza; — à Ganiaut, l*r avril 1582 ; à Bèze, 29 jmu 1584.

BiU. de Gotha.
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coatinuée avec des chances diverses ; la défaite des Alle-

mands y sous Thoré et Glairvant ^ fui suivie de la trêve de

La Rochelle (janvier 1576) ;ramvée de nouvelles troupes,

sous Gondé et le prince Gasimir, força la cour à céder, et

la paix, conclue le 14 mai 1576, accorda aux réformés

plus de liberté (|ue tous les édils antérieurs.

Depuis cette époque , Sturm ne parait plus comme agent

politique, ni des Huguenots, ni de la cour. Il n'est plus en

rapport avec la France que par ses vains efforts de récla-

mer les sommes, iimw Icsiinclles, depuis quaUuzo ans, il

payait d'énormes intérêts à ses créanciers. Âprès les pro-

messes faites par Tevèque Montluc, il envoya à Paris deux

de ses élèves , les frères Michel et Tidemann Gisius, pour

poursuivre son affaire; on éludait, on ajournait ses de-

mandes sous mille prétextes '
; le landgrave de Hesse écri-

vait en sa faveur letti-e sur lettre ; ses réclamations, soute-

nues par le secrétaire royal Sandras, ne provoquèrent

qu'un billet que le chancelier Birague adressa à Sturm

,

pour lui dire que les finances de FÉtat étaient trop épui-

sées par les «guerres civiles, pour qu'on |»ù( sonpfcr à lui*.

La république de Berne lui uflrit alors d'inlei v nir; ayant

demandé du gouvernement français pour 100,000 fr. de

sel, elle fit la condition que sur cette somme on payât

30,006 fî*. à Stnrm. Mais les salines forent occupées par

les troupes des Hui^uonots, et le marché n'eut pas lieu \

Le rectour voulut se rendre lui-même à la cour; ses

amis l'ayant décidé avec assez de peine à y renoncer% il

adressa à Henri III une requête, dans laquelle il lui rap-

pela en termes pressants les promesses qu'on Ivi avait

* Tidemann Gisius à Sturm, 17 juilL 1574, de Paris. Arch. de Gassel.

2 A Sturm, 7 juill. 1574. Ibid.

3 Sturm à Tidemann Gisius, !«' févr. lo7o. Bibi. de Bàle; — à Beulerich,

19 nov. 1581.

^ sturm au landgrave, li et S8 févr. 1575. Arch. de Casse!.
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faites quand li s'agissait de réleclion polonaise. Le roi re

nouvela l'ordre, donné antérieurement déjà au trésorier

Galand » de lui payer les 30,000 fr.* Ce ne fut encore qu'un

leurre ; Henri HI
,
appelé par les Polonais pour confirmer

les promosso? faites lors de son avpnement, voulait que

Sturm accompagnât l'aiiibassado qui devait aller en Pologne

et demander rajoumement de la diète. Les amis du rec-

teur le dissuadèrent de ce long voyage , tant à cause dé sa

vieillesse ,
que par crainte d'offenser à la fois Tempereur

et les princes protestants. CependanI Slurm, alors à Bàle

auprès de Condé, se rendit avec le sieur de La Garde à So-

lëure, où il remit à Dufaur de Pibrac, un des ambassa-

deurs du roi , quelques lettres pour les Polonais*. Là-des-

sus Henri HT écrivit au landgrave (jue
,
par amitié pour lui

,

il serait lait à Slurm le trailfMiicnl h» plus favorable pos-

sible , mais qu'il devait avoir encore a un peu de patience \ *

Ce fut là tout le prix qu'il eut pour les services que lui

avait demandés la cour de France; il dut s'apercevoir

trop tard qu'il les avait rendus à des gens qu'il avait eu le

tort de croire sincères. Du reste, pourquoi le cacherions-

nous? Cet homme, si respectable et si généreux, avait une

faiblesse qui , si elle procurait parfois à son amour-propre

une satisfaction passagère, l'entraînait aussi à des actes

que, plus fier, il n'aurait pas approuvés: il ne résistait pas

assez au désir de plaire aux grands. Il se vantail volontiers

d'avoir des patrons pai'mi les princes et des amis dans l'a-

ristocratie; mais tousses protecteurs ne Font pas empêché

de mourir pauvre , de même que ce n'est pas à ses rapports

avec eux qu'il doit la meilleure partie de sa gloire.

> Fin févr. 1576. ~ Au prince d'Orange, SI juill. lS8i.

^ Stttrm au landgr., 80 mars 1S75. Arch. da CaMel. — k Beuterûh, 19 no-

vembre 1581.

3Lei7avrU157ft. Arcb- deCasMi.
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CHAPITRE XIV.

Querdles avec Mm bach , président du canmU ecdédasHque

de Sttmboury.

4

1570— 1575.

Ces tribulations ne farent pas les seules dont le vieux

recteur eût à souffrir pendant le reste de ses jours. L'in-

gratitude et l'esprit dominateur de collègues qui lui étaient

inférieurs en âge cuinme en mérite, renlraînérent dans

des querelles ai'denles; avec une vivacité que les années

n'avaient pas diminuée il releva le gant, maïs, combattant

pour une cause qui n'avait plus que de rares défenseurs,

il dut voir ses adversaires l'emporter sur lui. Leurvictoire,

pour avoir «Mé facile, n'en a pas été plus lionorable pour

eux ; leur principe était l'intolérance au nom d'une formule,

tandis que Sturm représentait encore cette liberté qui ne

s'irrite pas des divergences ,
pourvu que le fondement de

la foi évangéliqne ne soit pas renversé.

Pendant qu'on était occupé de l'organisation de l'acadé-

mie, un certain accord n'avait pas cessé de régner entre

le recteur et le président du convent ecclésiastique. Sturm

se louait du zèle de Marbach et du concours qu'il lui prê-

tait dans les affaires de l'école *. Mais celle-ci eut à peine

commencé à fonctionner dans sa nouvelle fornie, que l'on

vit rénaître les sujets de discorde. La première occasion

des troubles fut la rivalité entre le convent académique et

celui des pasteurs. Gomme les professeurs de théologie,

r

I « Doetonm noêtrum Marhaehium habw anentimtem^ euhu tu fiotti

9tXo»ov{ttv*i Stunn à ^mon Ostermann, recteur du Gymnase de Lauingea.

Xpttt» datf., p. fltS.
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qui tous étaient pasteurs, prenaient part aux délibérations

sur les affaires sculaires , les professeurs laïques firent la

demande inadmissible d'être représentés aussi dans le con-

vent ecclésiastique. Les deux corps, en outre, ne purent

s'entendre sur la préséance. Le magistrat essaya pendant

quelque temps de les réconcilier ; mais la cause réelle de la

discorde étant plus profonde, un accommodement durable

devint impossible. En effet, ce qui donnait lieu à toutes

ces querelles, c'était l'ancien dissentiment dogmatique,

mal déguisé par le concordat de 4563, entre les luthériens

et les partisans de la confession tétrapolitaine. Les pasteurs

ne pouvaient pas pai donner au magistrat rarrôl qui , deux

ans après ce amsemm, avait éloigné de Strasbourg le tur-

bulent querelleur Tilemann Heshusius, dont l'arrivée leur

avait semblé un bonheur suprême*. Ils attribuaient à l'é-

cole ces retards que leur domination éprouvait encore;

elle était, selon eux, un foyer d'opinions hétérodoxes; le

recteur, prétendaient-ils
, s'apprêtait à renouveler la polé-

mique par un écrit sur le sacrement* ; il était donc urgent

de prendre des mesures ; il ne fallait pas seulement intro-

duire dans les cours théolofriques un enseignement ri-

goureusement luthérien, mais ne choisir aussi pour les

autres chaires que des hommes d'une orthodoxie éprou-

vée. Leur tendance à dominer le Gymnase el l'académie

devenait ainsi de jour en jour plus manifeste
;
cependant

Taulorité de Slurm leur opposait encore un obstacle diffi-

cile à renverser. Pour le discréditer auprès des scolarques,

ils lui reprochèrent de vouloir être maître absolu de l'é-

cole , de n'appeler aux places vacantes que des professeurs

dévoués à sa personne et à ses opinions calvinistes, de faire

' Samuel Hubert à iean Ludii, à Schleswig, S avril 1565.*— Extrait» des

protocoles du oonvent ecclésiastique.

? louis liavater, de Zurich , à Conrad Hubert, 29 juin 1M5.
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du cornent aradéiaic^ue une espèce de sériai indépendant,

hostile au magistrat*.

QuantàSturm, il avait également ses griefs. Aux insi-

nuations de ses adversaires , il opposait la diminution du

nombre des élèves qu'il attribuait , non sans raison y aux

prop'ès de rintulérauce religieuse. Son ambition avait été

de voir lleurir à Strasbourg une éeole modèle ; cet espoir

ne se réalisait plus ^ L'enseignement des lettres classiques»

devenu suspect aux pasteurs , n'était plus à la hauteur où

il s'était trouvé naguère; les cours de théologie eux-raémes

commençaient à être abandonnés ; il ne venait plus do l'é-

tranger que des élèves de (pielques Étals lulhériens '•. Af-

tiigé de ces effets de l luiluence croissante de Marbach et

de son parti , fatigué des disputes dogmatiques introduites

jusque dans les séances régulières du corps enseignant

,

Stnrm résolut de se démettre des fonctions de recteur. S'é-

lani rendu à IVdc . nù il rencontra une sympathie à laquelle

il n'était plus habitue à Strasbourg*, il chargea ses amis,

les jurisconsultes Gremp , Jean Nervius et Bernard Botz-

.heim, de présenter sa démission au convent académique;

il désira de plus qu'après un an on le dispensât des leçons

,

s'olfrant du reste à servir l'école par ses écrits et par les

conseils de son expérience ^, Le convent nomma une com-

mission pour examiner ces demandes. L'affaire étantgrave

,

le ma^strat crut devoir s'en emparer. Un certain nombre

d'étudiants étrangers lui remirent une supplique
,
pour ob-

tenir que Sturm fût prié de conserver le rectoral et de con-

tinuer ses cours. Le 25 janvier 1570, Sturm lui-même pré-

^ Stui iii au sénateur G. Miinch, 28 févr. 1570,

^ Sturm au professeur Hauenreuter, l«^'^juill. 1571 ; en tèiede Haueureutcr,

Schola Argentorat.

^ Au prof. Beuther, 86 mars 1671. ^Antipappus IV, P. 3, p. 157.

* Bd noTonbre 15S9. Pantaleon , Teutieher Nalion HMen, Bêle 1S78,

in^ol., T. m, p. 363.

^ La deoMiide de Sturm Ait présentée au couvent le 19 déc. 1569*

Digitized by Google



174 CHÂPITRË XIV.

senta au magistrat un mémoire, contenant les motîfe qm
l'engageaient à désirer le repos; il y exposa les causes aur-

quelles il attribuatt la décadence de l'école, les difficultés

soulevées sans cesse par le dissentiment entre le corps

académique et celui des pasteurs , la nécessité de ne pas

s'écarter du concordat de 1563 si Ton voulait maintenir la

paix et la réputation de l'académie ; il ajouta
,
qu'ayant

trente-trois ans de service, et sa vue devenant de jour en

jour plus taibie, il se croyait assez fondé à demander sa

retraite. Deux mois après , le magistrat , loin d'accepter sa

démission , le chargea de réformer les abus dont il avait à

se plaindre. Le scolarque Henri de Mulheim , qui avait dé-

claré qu'il renoncerait à ses fonctions si Sturm n'était pas

maintenu dans les siennes, fut prié de les garder pour ai-

der son ami dans l'exécution des améliorations jugées né-

cessaires*.

Mais , dans son ressentiment contre Marbach , Sturm n'es-

pérail aucun succès d'une tentative de cliang^er l'état des

choses. Appelé h une séance du couvent académique , où

devaient être traités les moyens de relever l'école » il écri-

vit de sa campagne au professeur Michel Beuther une lettre

pleine de récriminations contre Marbach qui, selon lui,

inspirait à la majorité des professeurs une telle crainte que

toute réforme en serait empêchée. Il eut même l'intention

de faire un voyage dans sa patrie, autant pour la voir en-

core une fois avant sa mort» que pour se soustraire à

l'obligation d'exercer des fonctions dont il n'attendaitplus de

résultats*. L'influence de Marbach lui était d'autant plus

intolérable qu'habitué à un long exercice de l'autorité, il

s'irritait plus iaciieiuent de la contradiction, même quand

> A G. Mitnch, 28 fôvr. 1570.

-Pappus à Fhil. Marbach, 21 mai 1571; dansFecht, Histoiiœ ecclesiast.

sœc. XVI supplemmtum, ,.»epistolû ad MarlMuMos,,. constant, OurUcti

1684, in-i», p. 364.
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elle était plus modérée que celle de ses adversaires dogma»

tiques. Une maladie l'empêcha d'exécuter son projet de

voyage à Sieide; il fut forcé de [lasser (jiioi(|ii(is mois aux

eaux de Bade. Sa lettre à i^uther, que celui-ci avait com-

muniquée aux professeurs» produisit sur Marbach et ses

amis rimpression à laquelle on avait dû s'attendre. Invo-

quant son âge, son état maladif, son propre désir de vivre

dans le repos , ils iirenl uiw toulative pour l'éloigner du

rectorat; mais ni les scolarqucs ni le maj^islral n'étaient

encore disposés à accueillir une pcTteilIc demande*. Un

essai fait dans les derniers mois de 1571 par quelqués

professeurs et par le syndic de la ville, de réconcilier

Mai Liu'li et Siiii iii , échoua conti'e ravci'&ioii de ce dernier

pour le président de l'Église*.

Ën mars 1572 , le gouvernement de la ville , inquiet sur

le sort de Técole , demanda à Sturm et à Marbach des mé-

moires sur la réforme des différents établissements dont

rcnseniblc lurmait Kacadéiuic. Lo recteur coiuiuerK'a par

insister sur la nécessité de mettre des bornes à riiilluence

des tliéologiens dans les affaires concernant l'enseigne-

inent; à l'avenir, dit-il, personne ne devra être admis

comme professeur à moins d'avoir subi un examen devant

le recteur et les visiteurs, et les cours devront être soumis

à l'approbation de ces lonctiunnaircs. 11 s'étendit longue-

ment sur les collèges de Saint-Guillaume et des Domini-

cains où étaient logés les boursiers, et dont, en 1556, les

I Simon Sulzer, de Bàle, à Harbacb, 21 juin 1S7I ; Feeht, o. c, p. 374 ; .

— Pappusà Ph. Marbach, 8 jaiU. 1571; o. c, p. 376.

- Harbacli contre Stunn; m». Sturm «vail écrit une Dedaratio de sa

lettre à Beulher ; selon Pappus, il y reprochait à Marbach ; • inscitiam lin-

guŒ tatincg
f barbotUm^ negligentiam, lyromiudem in tribus coUegiis,

duobus scolaslicontm , et tertio theologorum ^ avarîtiem inexplebUem , ut

qui Je dimenso eorum, qui in Prœdicatorio vivnnt ,
quofannis trecentot

aureos abradtU.» l^appusà Piiil. Marbjjcb « 21 août 1572; chez Fecht» o. c,

p. 435.
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scolarques avaient confié Fadministration à Bfarbach et à

lui, comme aux chefs des deux corps ecclésiastique et aca-

démique. Il accusa Marbach de s'être emparé de l'autorité,

d'avoir commis des actes arbitraires et introduit parmi les

élèves un esprit de secte qui donnait iieu à de fréquentes

querelles. Bans un mémoire spécial sur la réforme du ré*

gîme intérieur des deux collèges, Sturm exposa des vues

très-sages sur la nonnilure, le logement, les études, la

discipline, les exercices corporels des étudiants, ainsi que

sur les devoirs des fonctionnaires attachés aux pension-

nats*.

Quant à Marbach, il comprit moins bien que Sturm ce

que leur demandait le maeristrat. S(»n an'-moire n'est qu'une

longue série de griefs contre le recteur, accusé d'être hé*

rétîque , d'avoic des liaisons , non>seulement avec des cal*

vinistea et des zmngliens , mais même avec des papistes»

de louer Técole fondée à Saverne par l'évêque , de propo-

ser que, pour la guerre contre les Turcs, les protestants

fassent une alliance impie avec les catholiques, etc. Il de-

manda donc que l'autorité du recteur fût diminuée pour

augmenter celle des théologiens. Les observations qu'il

ajouta pour critiquer les propositions faites par Sturm dans

ses Epistoke academicœ y et qu'il appela des chinièi es pla-

toniciennes , ne prouvent pas de sa part une grande expé-

rience pédagogique.

Ce mémoire, remis au magistrat le â6 avril, fut suivi

d*ttne réponse très-véhémente de Sturm , dans laquelle il

reproduisit cuiiirc MarLarb ses anciens reproches de fana-

tisme et d'ignorance*. Le pasteur, blessé au vif, rédigea

plusieurs pièces, tant pour se justifier, que pour mettre

sur le compte de Sturm lui-même la décadence de jour en

< Le 30 mars 1572.

2 Le 10 mai 1572.
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jour plus visible de Tacadémie; la haine du recteur pour

la confession d'Augsbourg et pour ses défenseurs» son în-

dulg:ence pour des professeurs médiocres
,
pourvu qu'ils

soient calvinistes, ses « pratiques y> diplomaliqucs qui le

déiouraent de ses devoirs cL i uiiil'iU sa fortune, l'allen-

tîon donnée h sa campagne où il perd son temps, telles

sont, selon Marbach , les causes de la discorde entre les

professeurs, du relâchement de la discipline et de la dimi-
' nution du nombre des élèves

Le magislral , loin d'arciieiliir ces accusations étrangères

à la quoslion , maintint l'autorité du recteur*. Dés le SO

mars 1573, il lui avait donné l'ordre d'achever la réoiiga-

nisation de Técole, conformément à ses Lettres classiques

et académiques; mais la polémique avail empêché vSturni

de rexéruter. Les scolarqnes lui en ayant fait des reproches,

il s'en délendit en alléguant l'oppositicm qu'il trouvait au-

près de Marbach et de ses partisans'. Le 4 novembre 1573,

le magistrat transmit alors au couvent académique un dé*

cret, ordonnant Vintroduction immédiate des mesures pro-

posées par Sinrm et le rétablissement de Tordre et de la

bunue administration dans les collèges habités par les pen-

sionnaires. Marbach vit dans cet ordre une atteinte à son

honneur personnel et une preuve qu'il n'àvaît plus la con-

fiance du magistrat. H rédigea une apologie de sa conduite

et en fit faire une autre par plusieurs pasteurs au nom du

couvent ecclésiastique *
. Enlin , le magistral nomma des ai*-

bilres pour réconcilier les deux partis, dont la querelle

compromettait Fhonneur de l'Église et de Técole de Stras-

.
bourg. Marbach fit les premières démarches de paix ; il en-

voya plusieurs de ses amis auprès de Slui iu, qui s elait re-

I Le 6 sept. 1572. »^ Fe4j und màngel d«r ttratt^ur^r Schuten,

s Ro4. Welther à Conr. Habert, 23 juin 1572.

3 Sturm aux scolariiues, 19 juiH. 1578, de Saverne.

4 Néoioire des pasteurs ninner, Kessler et Paber, 9 déc 1678.
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tiré à sa campagne à Nortlieim ; tout en se disant prêt à

un arrangement, le recteur, plus intraitable cette fois que

ses adversaires , ne voulut se soumettre qu'à une décision

du magistrat. En décembre 1574, il remit aux arbitres de

nouveaux griefs contre Marbach, avec la demande que ce-

lui-ci s'engageât à respecter dans les affaires de l'école

rautorité du recteur, et à contribuer an rétablissement de

la concorde dans le corps académique et dans le chapitre

de Saint-Thomas , et que ,
pour prévenir de nonvetles dis-

sensions
, le magistrat renouvelât sa confirmation donnée

aux statuts de l'académie. Ce n'est qu'un an plus tard, le

31 décentre 1575, que les arbitres réussirent dïms leur

tâche difficile de rapprocher desadversaires aussi obstinés;

par un concordat, approuvé par le magistrat, Sturm et

Marbach promirent d ouhlier le passé et de ne plus sortir

désormais de leurs attributions respectives.

CHAPITRE XV.

Controverses théohgiques am hprofissmgr Papptu.

DaHtuHon.

1578—1587.

La paix, si péniblement rétablie entre les deux partis,

ne dura pas plus que la concorde de 1568. Les aidiipathiea

religieuses sont trop profondes et tropvivaees pourse lais-

ser apaiser par des accommodements extérieurs
,
plus ou

moins imposés par Fauturité; on promet de ne pas renou-

veler les attaques , mais on ne se réconcilie pas dans Tàme.

Sturm et Marbach, qui tous deux voulaient sincèrement le
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bien, sigiièreut un arrangement dès ({u'ils lurent persuadés

que des intérêts communs eidgeaient la cessation de la

lutte, et que la paix ne devait pas être achetée au prix du

sacrifice de leurs eoimctions. Mais Marbach et ses collègues

étaient trop entraînés par le courant dogmaiicpie du siècle,

et Sturm respectait trop la mémoire des réformateurs slras-

bourjjeuis, pour qu'une enleiite parfaite eût pu s'établir

entre eux. Le recteur ne voyait dans les ultra-luthériens

que des théologiens formalistes et exclusifs , moins dési-

reux de Tunion chrétienne que du triomphe de leurs sys-

tèmes. Lui qui , dans sa jeunesse, avait pris une part en-

t!i iisiaste à la lutte contre le scolasticismc du moyen âge,

s'indignait de le voir reparaître sous une forme nouvelle

au sein même de l'Église protestante. Son esprit, habitué

à la clarté et à la précision classiques , refusait de recon-

naître la vérité dans les propositions irrationnelles et non

scripturaires quOu mlroduisait dans la théologie ; et, fidèle

à la liberté évangélique , il protestait contre les distinctions

qu'on élevait comme des barrières entre les communions

prolestantes. L*animosilé de ceux qui se disaient les seuls

orthodoxes avait complètement changé la face des temps
;

. féconde en entraves pour les lettres, elle était devenue nui-

sible à la théologie elle-même , et si , à l'origine de la Ré-

forme, les hommes plus libéraux s'étaient réjouis envoyant

l'aurore d'une ère nouvelle, leurs successeurs s'écriaient

désormais : ô siècle inepte et sans charmé* ! C'est dominé

par ce senti lacnt que, depuis une série d'années , Sturm ne

fréquentait plus les temples, pour ne pas entendre les at-

taques que des prédicateurs fougueux dirigeaient sans cesse

* « Festuea $unt it^œuHâ theohgorum ht^ut temporis docti omnes. 0

JMitltim invenustum et ineptum ! «tl non dieam aliquid gravius. Sed vipit

Dùtninus , vinrei Ecclesia et triumphe^it temporis filia veritas.» Jacques

Monavius, de Bi eslau, à Grégoire Bersmana, S août 157S. fierunanili Poe-

mata Leipz. 1591, ia-S», P. I, p. 359.

«*
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contre les réformés. Jacques Siurm lui-même, un des

plus énergiques introducleurs du protestantisme à Stras-

bourg, avait évité, sur la fin de sa vie et pour la même
cause , les églises o^ome ardente controverse tendait à se

substituer à l'explication édifiante de la Parole de Dieu

Comme la mémoire dé Bucer incommodait les nouveaux

théologiens, Siurrn conseilla, dès 1563, à Conrad Hubert

de mettre en sûreté les manuscrits du réformateur, en les

déposant chez l'électeur palatin à Heidelberg*. Plus tard,

en 1570, lorsque Marbach voulut retenir à Strasbourg le

chef du parti ultra-luthérien, Flacius Illyricus, qui exagé-

rait imprudemment les doctrines de Luther sur le péché

originel , Sturm appuya les démarches que l'électeur Au-

guste de Saxe fit faire par Hubert Langiiet pour que ce

«nouveau manichéen» fût éloigné de la ville ^. Averti par

quelques États alliés, menacé par le général Lazare de

Schwendi
,
voyant surtout (ju'iiii colloque tenu à Strasbourg

entre Flacius, Jacques Andréa' do Tuljini^uc et les ministres

n'avait pas servi à la paix, le magistrat linil par interdire

à l'ardent controversiste le séjour de la ville et de son ter-

ritoire *.

Sturm, on le sait, ne cachait pas ses prédilections réfor-

mées. II n'était pas seuleiu(mt le serviteur dévoué de la

cause protestante en France, il ne cessait aussi de protéger

l'Église réfugiée de Strasbourg, qui n'existait plus qu'en

secret, depuis qu'en 1563 les luthériens en avaient obtenu

la fermeture. Par l'influence de Sturm , le chapitre de Saint-

1 Àntipapjm$ IV, P. 8, p. 165, i66. — Pappus, Defmno twtia contra

Sfumttim, p. US.
2 Sturm à Hubert, 80 déc. 1563; 8 jftnv. 1564, de Ghambray.

^Languet à Volmar de Berleps, conseiller de rélecteur de Saxe , 5 mars

1870; Epistolœ, Lib. I, p. 141. — Bcriekt con der $trat$b, Kirekenotd-

mmg, p. 378.

^ Languet au Cracovitts, conseiller de Télecteur, 32 mai 1570; Bpi$^

iolœ , L. i, p. 144, 153.
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Thomas donna , en 1573, un subside de quelques résaux de

froment à Jean Grenon
,
qui desservait cette communauté

clandestine. Le recteur avait même encore assez d'autorité

^ chez les scolarqiics pour obtenir, dans la même année, la

nomination de Philippe de la dai tlc comme troisième pro-

fesscm' de droit*. Tous ces faits, aii\(juols venaient se

joindre sa correspondance active avec Théodore de Béze,

avec les chefs huguenots , avec les Anglais*, avec les réfu-

giés reformés de l'Espagne et de l'italie', avec les théolo-

giens et les jti iiHcs réformés de PAllemagne, i'urmaient

pour les luthériens autant dcmoyens d'accusation contre I ui.

Ses relations avec quelques catholiques ne leur déplaisaient

pas moins. Dan^ une de ses leçons, il avaitditun jour :

€ il y a dans TÉglise du pape beaucoup d'hommes savants

' l»appus à Pliil. M,irl>a( h ,
S juin 1573-, chez Feclil, p. 459. — En no-

vembre 1574 , Slurin anuoiico aux scolarques que Cuslosius travaille à un

• hocli loblick werk,» intitule : Reconcinnatio juris, et que, pour le termi-

ner» il désire être dispensé pour l'hiver de ses leçons. Les scolarques rac-

cordent, vu l'utilité de Touvragc cl la gloire qui en rejaillira sur Strasbourg.

2 II était en eorrespoodance avec Guillaume Paget, Antoine Cook, Jean

Haie», Guillaume Gécil (iQrd Burghley), Francis Walsingbam, et surtout avec

le secrétaire de la reine Êlisabelh, Roger Asham» qui avait une vive affec-

tion pour lui, quoiqu'ils ne se fussent jamais vus. Le recueil des lettres d'A-

sbam et de Sturin , parmi lesquelles il y en a de charmantes, a été plusieurs

fois publié La première édition parut à Londres en 1576 ; la meilleure est

celle d'Oxford, 1703, in-8« : M, Aihami epistniarvm Ubri IV. — En ir>78,

le duc de Leîcester fil prier Sturm par sir John Wolley, secrétaire de la reine,

de lui procurer l'avis des principaux théologiens de la Suisse sur la question

des habits sacerdotaux des ministre^, vivcmont dt'hatlue en Aiigletorro (Wol-

ley à sturm, 24jiiill. 1573, d'Orpinj^toii ; dans les Zurich-Lelters. t^uilnidge

,

1845, T. H, p. 135). — En ia76, Sturm publia vin ôciil sur la Sainle-Cëne

de Jean Poynet, evèque de Winchester, rcfugi»^ pI mort à Strasbovn sons le

règJie de la reine Marie. Ce traité est intitulé : Didllaciicun de veriiaU na-

turà atqne substantiu corporis et sarn/uinis Christi in Eucharistià.

En lo65, il accueillit le réfugié italien Alo.vandi e Citolinus ; en 1569 , il

recommanda à la reine d'Angleterre (iassiodoro , le traducteur de la Bible eu

espagnol. (À Êlisabelh, 6 sept. 1569; à William Cécil, 8 sept.-, dans les Zu-

rtcA^Ie<(ers, p. 104, 105.)
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et vraiment vertueux; nous ne pouvons pas le:> condamner,

car ce qui les relient dans leur commumon , ce n'est pas

sealement le respect des ancêtres , c'est aussi le spectacle

de nos défauts, de nos mœurs, de notre désunion*.» Aussi

.

longtemps qu*avaientvécu le cardinal du Bellay, lesévfiques

Jean de Presse et Sébastien de Laubés()ine, il était resté

Tami de ces hommes, dont il ne louait pas seulement les

talents, mais surtout la loyauté et les sentiments libéraux.

Après la mort de Févéque Érasme de Limbourg, il avait

adressé aux principaux membres du chapitre, dont plu-

sieurs étaient ses compatriotes, une série de lettres où il

avait rappelé les qualités émincntes du prélat, son amour

des lettres et de la paix. Lors d'un séjour fait à Strasbourg,

en 1579, par Févéque Jean de Manderschèid, il salua la

présence de ce prince , son compatriote
,
par des vers la-

tins pleins des sentiments les plus iiuliles. Heureux devoir

rinstruction se répandre, il était assez libéral pour se réjouir

de la création d'écoles catholiques savantes, touten faisant

ses réserves au sujet de la religion. Il écrivit une préface

au traité par lequel Henri Schor, le prévôt de Surbourg,

son ancien anu, inaugura en 157i^ le Gymnase londé par

1 « Papatus habet viros eruditos; muUi sunt in Papatu , qui non solùm

speeiem hahenl bonorum virorum , et spcciem pr(f se ferunt virtutis , ve-

rùm etiarn viri sunt boni ; multi snnt, iftq>tum, in Papatn^ quos condcm-

nare non pnssftw.ns .
qun^ retinet adhuc in illà $tatione aucloriias ])atrum

et maiorum uustrorum . iii inde cliam nostravilia in nuslris Iicelesiis,

nosiri mores, noslra diisi l
i

i
, ambitio, avaiitia. Ilwc enim ritm uos-

tra facnmi , ut viri boni in i^apalu. pai iim dubitantes, ad nos accédant,

partim etiam morianlur in suis cœlibus...» Ratio linrjum latinœ re.tal-

vendtB, 1573, p. 139. — * Ego in Pontificatu muUos boitos et magnos

viros ,
partim patronost partim amteos habui... in magnis autem vtrû,

0t In Prineipibuif etiamti aliqua dispUceant, tamtmvirtutu magnm tmU
cttnndêrandœ, ut in SudoUto, Bembo, Julio Phlugio, aliisque éoctisti-

mit vim > 11 rend justice aux talents militaires du due de Guise <i«i a pris

Calais, aux talents politiques du cardinal de Lorraine , ete. Antipa^^puê |V,

P. m, p. 169.
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révéque à Saverne '
; Tannée suivanle , il alla lui-même visi-

ter cette école*. Même les efforts des jésuites pour établir

des collèges étaient pour lui moins un sujet de ressenti-

ment qu'un motif d'émulation pour TEgiise prolestante'.

Après tout ce que nous avons dit déjà sur les sentiments

de Sturm, est-il besoin de répéter que celle laiigeur de

vues était loin d'être une indifférence dogmatique, rame-

nant à quelques doctrines vagues les données positives du

christianisme? Ses convictions chrétiennes étaierild aaiant

plus inébranlables qu'il leur avait fait subir la double

épreuve de la science et de l'expérience intime. Lorsque

son ami , le réfugié.italien Géiio Sécundo Gurione , lui com-

muniqua son traité sur Tétendue du Royaume de Dieu, il

eut quelque scrupule de l'approuver; ce qui l'y choqua,

ce ne fut pas la doctrine que les païens qui ne connaissent

pas Jésus-Christ, ne sont pas damnés pour cela, ie châtiment

n'étant réservé qu'à ceux qui rejettent le Seigneur sciem-

ment; ce fut cette autre que le'GhristestceVerbe universel

d'où procèdent et dans lequel vivent toutes les intelligences.

Il crul y voir uncalteiiUe au caiatteie lu^toiique île la révé-

lation par Jésus-Ghrisl^. 11 recherchait en tout la gloire et

la louange du Sauveurdu monde. Ses études sur l'antiquité

classique ne Tavaient pas empêché de soumettre à ce Sau-

veur sa conscience et son cœur C'est peu , écrivit-ii un

1 Stttrm s'était lié avec Sehor à la cour de l'évèque Erasme.

^ Sturm aux scolarques , 19 juill. 1578, rte Saverne.

A Albert de Brandebourg, 80 mars 1565, en tète des BpisL eUusieœ,

chez lialbauer, p. 160.

^ Sturm à Citrione, 3 dôc. lo3i ;
— Curione à Sturm, 13 janv. 1553. Bibl.

de Bàle. I.c trait»': de ('urioue, inlilult; : De umpliludine beati rcgni Dei dia-

logi, patul en 1 joi en Kliétie, les tbéologieas de Bàle u'en ajaul pas permis

l'impression en cette ville.

^ 11 dit un jour : « Poetarum wi/ne Jupiter est qui ronsoîatur, neque Ga-

ntimedes , iametsi aller neclar jo- nnilterel , aller lac requireret ; solus Dei

fiUus Jésus ChrUiu* est, qui ad cœlos euehit , et devehit de C(eh>.»
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jour dans ralbum d'un étudiant; c'est peu que de con-

naître les mœurs, les lois, les rites de tous les peuples, sî

on ignore la doctrine de Jésus-Christ, dontTÉglise est le

temple de toute sagesse. On n'a qu'à lire en outre les lettres

de consolation qu'il adressait à ses amis éprouvés par des

pertes cruelles; elles respirent la foi la plus résignée au

Fils de Dieu, Tespoir le plus humble en sa grâce ^ D'ail-

leurs, par ses relations même avec les catholiques, ii ne

recherchait que les moyens d'établir «cette paix que le Sei-

gneur, avant de quitter la terre, avait promis de laisser à

ses disciples-.» On se souvient avec quelle ardeur il dési-

rait la conciliation et Tunion des Églises. En 1561, Té-

vêque de Faro, Zacharie Delfinio, homme poli et rusé,

envuyc en Allemagne pour inviter les Etats protestants à

désigner des dépntf^s pour le concile de Trente, demanda

l'avis de Sturm sur les moyens de rétablir la paix dans la

chrétienté. Dans sa lettre au légat, le recteur reproduisit son

ancienne opinion de convoquer une conférence d'hommes

amis de la vérité, discutant sans aniiiiosité les doctrines

controversées , el prt'parant ainsi la tache à résoudre par

un concile général et libre ^. 11 exposa cette même opi-

nion ^ en 1565, dans une épître au prince Nicolas Radziwil,

grand-maréchal de Lithuanie, ami de Calvin et promoteur

de la Réforme en Pologne ; il la développa une dernière

fois, en 1577, dans sa l emarquable prélace aux Commen-

taires sur les Psaumes par le catholique Conrad Heresbach.

Voici les principales de ses propositions, qui caractérisent

> p. ex. à Schenkbecher, s. d.; aux firère» de Georges Fabricius, 1571; à

Bernard Botzheim , 1577.

s Préfece au Diallacticon de Ponétus.

3 sturm à Delfniio, s. il. — Le 1" mai 1561, nnlfinift chargea Vcrgério de

demancîcr par Sliirm à Zanrhi une exposition des points sur lesquels, dans

rÉglise rél'oimée, '>n o-^t d'accord sur la Sainle-Cène avec Luther, el de ceux

sur lesquels on s'éloigne de lui. Zanchi lui fit parvenir un mémoire sur ce

si^ei.
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aussi bien ractirité de son esprit que les illusions géné-

reuses auxqnnllos il aimait à s'abandonner : Un concile

universel est le seul moyen de régler les différends, de •

concilier les partis et de remédier aux défauts qu'on ren-

contre dans les deux Églises. -Mais , avant le concile , il faut

convoquer une espèce de prosyttode ,
pour préparer les dis-

cussions, en examin.uii niafières sans les décider. Cette

assemblée doit être composée de délégués de l'Empire et

des autres nations chrétiennes
;
l'Empire en fournira sept

par cercle, en tout soixante-dix^ à choisir parmi les savants

ou les magistrats qui n'ont pris part à aucunequerelle et qui

n'ont écrit que des ouvrages approuvés des hommes sages

des deux Eglises ; il faut que ce soient des personnages

graves, craignant Dieu, aimant la patrie, avides de vérité,

dottés de vertus peu communes, instruits, versés dans la

connaissance des lois et de l'histoire. Dans chaque cercle

de l'Empire, on clioisira (hnix théologiens, deux juriscdii-

sultes et deux membres de la noblesse, moitié catholiques,

moitié protestants ; le septième sera un catholique, pour

que cette Eglise se prête avec plus de confiance à l'exé-

cution du projet. Des conseils pareils seront choisis avec

le même soin en Italie, en Espagne, en rrancc; et en An-

gleterre. Si, parmi les délégués, il se trouve un homme
violent ou incapable

,
chaque parti aura le droit de le récu-

ser, sous la réserve de l'autorité impériale. Les sept délé-

gués de clia(|uc province auront d'abord des réunions par-

ticulières, où ils liront les livres et les mémoires des deux

partis et les décrets du concile de Trente ; ils examineront

les questions de dogme et d'administration temporelle de

l'Église, et consulteront les autres hommes sages et pieux

de a province. Les résultats de leurs délibérations seront

envoyés à l'empereur, qui les communiquera aux princes

pour avoir leur avis ; il se mettra en rapport, en cas de be-

soin, ave( chaque délégué individuellement, et fmira pai^
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communîqner le lovil au pape et aux rois pour tomber

d'accord sur Ui convocation du concile.

On voit aisément combien ces idées étaient peu exécu-

tables, il en est de même du projet de Starm d*unir tous

les princes chrétiens» catholiques et protestants, pourane

croisade contre les Turcs. Ce projet, auquel il rêvait depuis

des années, l'occupa plus vivement ;![!ri < la défaite de la

flotte turque dans le golte deLépante, fn 1571. Ilcrutalors

le moment venu d'abattre complétemeal la puissance otto-

mane , qui était pour lui une menace et un danger perma-

nents pour TEurope chrétienne ^ Vis-à-vis d*un ennemi

aussi redoulaiile, les dissensions entre prolestants et ca-

tholiques devaient s'eflacer ; tous les peuples de la chré-

tienté devaient se coaliser dans ce but ; il y exhorta par des

lettres éloquentes les princes et les hommes d'État de l'Al-

lemagne ; il proposa même, pour l'exécution de l'entreprise,

des moyens militaires et Im inciers dont il sera parlé plus

bas. Mais, tandis que les militaires et les diplomates ap-

préciaient au moins ses intentions , tout en les jugeant

sans douté peu praticables, les luthériens de Strasboui^,

qui lui reprochaient amèrement ses relations avec des pré-

lats et avec des savants catholiques*, n'y trouvaient qu'un

motif de plus de suspecter son orthodoxie

C'est ainsi que s'accumulèrent contre Sturm des griefs

nombreux qui, à un moment donné, devaient l'accabler

de leur masse. L'occasion s'en présenta én 1578, trois ans

à peine après la concorde lailo avec le président Marbach.

Les théologiens de quelques pays de l'Allémagne venaient

I sturm an comte Lows de Witgensteiii , 7 janv. IS7S ; — au comte Mi*

lippe de Hanau , janv. 157S; dans les EpUtoU» dt hello turneo.

^ Sturm contre' Harbacli , ms.; à Grato de Craftbeim , 16 juin f 57i. BiM

de Breslau.

3 Sturm h Grato, 16 juin 1S72. Ibid.; à Otton de Sobns, 18 |uitt. t&7t ;

-i. Àd Italum qtmdam , a. d.
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d'arrêter, sous le titre de Fomiule de concorde, le code of-

iiciei du iutiiéranisme. Ce nouveau livre symbolique, éli-

minant les derniers vestiges du système moins absolu de

Mélanchtbon» et achevant la scission entre l'Église luthé-

rienne et rÉglise réformée , fut envoyé à tous les États pro-

testants pour recevoir leur adhésion. Les savants réunis

au couvent de Bergy près Magdebourg, avaient mal choisi

le titre de leur œuvre ; car, au lieu de raffermir la con-

corde y leur' formule la rendit pour longtemps impossible.

Les querelles auxquelles elle donna lieu furent la triste re-

production de celles qui avaient troublé l'Église des pre-

miers siècles. On renouvela les discussions subtiles sur

l'union des deux natures en Jésus-Christ, et il arriva que,

dans l'intention de sauvegarder sa divinité,- on se laissa

entraîner à des exagérations aussi peu soutenables que les

opinions extrêmes contre lesqiielles on voulait protester.

Il y eut des théologiens qui , sciiiblahles à Eutyciiés, déi-

fièrent l'humanité même de Christ et crurent défendre sa

majesté en prouvant Tubiquité de son corps. D'après la

Formule de concorde, cette doctrine , conséquence de celle

que la chair et le sanj4 du Seigneur sont substantiellement

présents dans TEucharistie, devait être désormais un ar-

ticle de foi pour l'Église protestante. On rangeait parmi les

«fanatiques» ceux qui ne croyaient pas que Dieu, par un

effet de sa toute-puissance, put faire qu'un même corps

fût présent à la l'ois en différents lieux. Tandis que plu-

sieurs Éprlises d'Allemagne refusèrent d'accepter ce dogme

et en général le nouveau livre symbolique, les théologiens

strasbourgeois y adhérèrent avec empressement. Un jeune

professeur, Jean Pappus , se présenta devant le sénat pour

demander, au nom du convent ecclésiastique, que Stras-

bourg, à son tour, souscrivit à la. Formule de concorde *.

ii4nlipaf»puf IV, P. Il, p. 69.
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188 CHAPITRE XV,

Pappus
,
compatriote el élève de Marbach , avait été appelé

en 1570, à l'âge de vingt-deux ans, à une chaire de l'aca-

démie , parce qu'on lui avait reconnu des talents distin-

gués*. Mais, plein d'une arrogance dont dans la suite il

donna encure plus d'une fois des preuves*, Papfius lut à

peine en fonctions qu'il se brouilla avec Marbach lui-même
;

il voulait prendre à Tubingue le grade de docteur en théo-

logie, tandis que le président, qui eût désiré la chaire pour

un de ses fils, le trouvait trop jeûne pour ce titre d'hon-

neur; il s'ensuivit des discussions peu charitables; Pappus

se montra d'une raideur j)eu digne de son ;i^e, et M;irbach

alla jusqu'à lui reprocher de s'allier au parti de Sturru I Ce

n'est pas sans peine que les pasteurs, mortifiés de celte

querelle dans leur propre camp, parvinrent à l'apaiser^.

En 1576, Pappus fut chargé, sur la proposition de Sturm,

de faire des cours excgétiques sur tout l'ensemble de la

Bible; le recteur pensait que ces leçons, qui ne se faisaient

encore dans aucune université, ajouteraient à la gloire de

l'académie^. C'est ce jeune homme qui entreprit la lutte

contre le vieillard, jusqu'ici son protecteur. Sturm élait

aussi allligé tles condamnations lancées par les auteurs de

la Foruiule de conrnrde que de leur conception matéria-,

liste du dogme ; elles répugnaient k tout son être , à son

intelligence éclairée aussi bien qu'à son sentiment pieux.

Partisan du spiritualisme de Bucer, il se souvenait des pa-

roles que celui-ci lui avait dites au mouK iii de son (léj)arl

pour l'exil ; « Je ne condamnerai jamais un homme dans

* * • ijui fciiic (lona.n Rapport ms.

-Devenu [)i(siileiii iJu couvent cccivsiastique, Pappus aimait à se faire iloti-

iier le Ulre d'ejucelknce.

^ Marbach , Vera et hiatorica narratio eorum qita in cavsà Mag, J.

Pappi acta svnt. — Historia eoneordiœ inter Doct, âfmfbaehium et ntag.

Pappum, scripta exjusiu pastorum. Ms.

* « ... Wekhe» dieter sehul ein grotsen ntff geben mrdtt da uffkkegner

unwêrëUet soUkht nsf» bMchehe,* Jun, 1S76.
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lequel je trouTerai quelque chose de Jésus-Christ
;
quand

même il serait dans Terreur, je le regarderai comme frère ^
. »

Ces sentimenls n'étaient pas encore devenus rfrangers {\

tous les membres du maj^^islrat ; on répondit duuc à Pap-

pus qu'on délibérerait sur sa demande. En attendant, pour

mieux disposer les esprits à l'^adoption de la Formule, Pap-

pus annonça , contrairement même au conseil de Marbach,

dont Tàge commençait à calmer la foujj^ue, qu'il soutien-

drait soixante-huit thèses sur la charité chrétienne*, fl est

curieux de voir que c'est au nom de la charité que l'on ral-

luma la querelle. Pappus voulait prouver que , loin de

lui être contraires , la condamnation des erreurs et la

séparation d'avec les Eglises qui les défendent sont com-

mandées par celle vortu même. Comme il lui iiupurlait

d'extirper à Strasbourg ce cjui restait encore des anciennes

sympathies réformées» Terreur contre laquelle Pappus di-

rigea ses thèses était le système calviniste et spécialement

. le dogme de la Cène. Personne ne fut dans le doute sur la

portée de son attacjur. La chose parut au rect<'ur assez

grave pour qu'il se décidai à .issislor à la discussion, bien

que depuis longtemps il se fut abstenu de paraître aux

thèses. La première séance, le 8 mars, se passa sans

trouble'. En sortant de la seconde, le 15 du même moi$,

1 « jftiMftfam 49 wwi^avMiwrvm, we aUquem, in guo 4diquid CkrUti

êêsê vidaret , illud $e v^le ^igenter infueri^ H qwtmdiu iU»d in oUquo

eue âentiret , eondêmuare nolte, $t fratrêm iverifacere , ef ah «rrortrewh'

ean velte,» Antipappui 1^ p. SS.

'EUes se trouvent en tftte de» Antipappi <1e Stunn. — V. ù la suite de

notre ouvra{»c la liste chronolnp;îque des ^'crits publics de part et d'autre pen-

dant cette polémique. Sur celle-ci, v. Srhail,rMi>; , Continualio Slcidani,

P. lli, p. 135 et suiv., et Bericht von der tirassb, Eirchenordnuug^ p. 376

et suiv.

Les tlu'ses de Pappus, soutenues par Jean Hcriiiftiberger, île Stra>lH(iii g,

furent alla(|\iées par .lean Harniar, précepteur de iiuillaume Pelhani , lils du

vice-ioi (l'Irlande, et par Jean Mirisch, Polonais, précepteur chez le profes-

seur Ueutlier.
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190 CHAPITRE XV.

Sturm, regrettant de voir Pappus, son ancien disciple,

animé de sentiments aussi hostiles', essaya de le modérer

en lui disant que, dans celte querelle, soulevée si mal à

propos , il trouverait de nombreux etvigoureux adversaires.

L'orage éclata dans la troisième séance^ le 32 mars. L'An-

glais Jean Harmar demanda' à Pappus si
,
par les thèses

soutenues ce jour, il entendait condamner les calvinistes

et les zwingliens ; le professeur répondit qu'il ne s'agissait

que d'une question générale et qu'il était permis de con-

damner une doctrine fansse. La discussion fut continuée

par le Polonais Jean Mirisch. De part et d*autre, les ai^*
ments ne manquèrent pas de gravité , mais le ton , d'abord

modéré, devint bientôt acerbe et ironique. Le recteur tinit

par protester contre quelques-unes des propositions de Pap-

pus, parce qu'elles ne lui avaient pas été soumises comme
l'exigeaient les règlements de l'académie^ et parce qu'elles

étaient évidemment dirigées contre les Églises et les Étals

auxquels déplaisait la Formule de concorde. 11 leva la séance

et ajourna la discussion au 5 avril ^ Le lendemain, l'étu-

diant Mirisch futmis en prison ; d'autre part, les scolarques

défendirent à Pappus de continuer la dispute. Cependant,

le convent ecclésiastique ayant fait des démarches concilia-

(rices , elle fut reprise le T) avril , en présence des scolai ques,

des pasteurs et d* - [professeurs. Aux yeux de Sturm , cette

querelle était plus grave que toutes les précédentes ; il s'a-

gissait de savoir si, à Strasbourg aussi, on élèverait entre

les deux Églises sorties dé la Réforme un mur infranchis-

sable, si on y verrait le renouvellement des persécutions

odieuses exercées, dès 4574, en Saxe contre les cryptocal-

vinistes et les philippistes. 11 entra dans la lutte avec une

ardeur toute juvénile et avec de belles connaissances théo-

> Comp. Sturm à Grég. Bersmaan, 11 févr. 1681. Berâmanui Poemaia,

P. Il, p. 278.

^ Antipappus iV, P. 2, p. 56.
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logiques ; les Pères de l'Église lui étaient familiers ; à l'âge

de riuquante-sept ans, il avait encore appris l'hébreu *. Il

faut regretter seulement qu'au lieu de garder une modéra-

tion digne de ssl canse, il ait montré autant de passion qae

ses adversaires. Dans la séance du 5 avril , il prononça un

discours chaleureux, mais encore plein de convenance,

sur les dangers dont les tendances de Pappus menaçaient

la paix de l'Église et la gloire de Strasboui|; et de son aca-

démie*. Il réfuta les thèses comme troublant Tunion qui

doit exister entre les vrais amis de l'Évangile, comme jus-

tifiant la persécution des réformés dans les pays catholiques

,

comme contraires à cet esprit de conciliation qui , du temps

de Uucer et de Jacques Sturm, avait iait l'honneur de la

République. Pour exhorter Pappus au support, il lui rap-

pela les nombreux martyrs réformés qui avaient souffert

l'exil , les tortures , la mort, pour leur foi en Jésus-Christ;

Dieu seul
,
ajouta-t-il , est lejuge des consciences ; ses adora-

teurs , au lieu de se condamner» doivent se tendre la main.

Pftppus demanda du temps pour rédiger sa réponse; il

la lut, le 14 avril, en présence des deux convents et des

scoiarques. Il y fit preuve d'habileté , mais de peu de mo-

destie ; il soutint i\w la conciliation entre deux opinions

,

dont Tune est vrai t t Tautie fausse, est impossible; que

les erreurs doivent être combattues sans ménagement, et

que, parmi ces erreurs, le calvinisme est une des plus

dangereuses.

Il fut convenu (jue Sturm répliquerait encore une fois,

après quoi le litige serait abandonne au jugement des sco-

larques, du corps enseignant et de celui des pasteurs ^

Pressé par plusieurs États de souscrire à la Formule de

concorde, exhorté par d'autres à s'y refuser, le magistrat,

t Bfiitola ekutiem, p. ISi.

^ C'est VAntijrappuM primtH.

3 Pappus , Defmiio ucunda , p. il.
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19â CHAPITRE XV.

embarrassé, espérail que de ce débat jaillirait quelque lu-

mière sur le parli à prendre. Mais, au lieu d'éclairer la

question, la querelle ne fil (lue l'obscurcir et Tenvenimer.

Il serait peu utile de suivre dans tous ses détails la polé*

mique qui s'engagea entre les deux adversaires ; ils y dé-

ployèrenl tous deux beaucoup d'érudition, mais encore

bien plus de violence; les récriminations personnelles, les

saixïasmes» les injures , se mêlèrent aux arguments théolo-

giques et à rînterprétation des textes. Entraîné parl'exemple

de ses rudes antagonistes , Sturm , dont le langage ordinaire

était empreint d'une si élégante urbanité et (jui plus d'une

lois se reprocba, dans cette querelle, son propre emporte-

ment*, ne leur épai^na ni les grossières invectives, ni les

blessantsjeux de mots*. Jamais controversé plus passionnée

né commença sur un sujet qui s'y prêtât moins ; aussi le mot

de cbarit '' lut-il bientôt oublié aussi vite que la chose elle-

même. La lutte se porta sur le terrain des confessions de

foi ; Pappus insista sur la nécessité d'une nouvelle formule, .

les anciennes étant insuffisantes pour marquer la limite

précise entre Terreur et la vérité ; Sturm soutînt, avec une

gravité de pensées et une supériorité dialectique auxquelles

son adversaire ne put jamais atteindre, le devoir de rester

I « Otiandrum vêreor m nimis aeriter r$futem... > À Grég. Bersmann»

a7oct. 4579. Benm. Pœmata, P. I, p. 8S8.

311 suffira d'un seul échantillon : Osiander ayant appdé Sturm une viefllè

chauve-Muris , ce dernier écrivit ce qui suit à Théodore de Bète : « Quam
madeâut fadamintoriptionem, Y'^^^*^^ ^apeiav ^ 9S(AVi{vT m Ula

Y<À(»(a : Joannii Sturmti vesperlilUn^ pugna contra eomitia «t eaktm-

niat Luem Hoiendwle ? Àut an vêsp^rtUio $it mnUtmdu$; et : Luem UO'

tiandri ? Opinor ûutem t$ ffotrv «Htm AntU-ea OfiafidH eogfumituUum

/ViMfe BotmdtrU, éas quù (Mander quintamnalwam dëcoxii Hwkmder;
eaUgam Germani hosam vocant. Vides meam miseriam ; êtiam in nexu

pîaeel jocari! » 27 oct. i579. Bibl. de Gotha. Sturm s'amusait, dn reste,

(les invectives de ses adversaires ; il signa une lettre à Bersmann : « Joh»

Sturmius vespertilio dietator.*
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fidèle à l'esprit conciliant des premiers réfprmateurs stras-

bourgeois. Ce fut surtout dans sa réplique à Pappus , lue

devant les scolarques au mois d*août '
,

qu*il exposa son

système \Tainnient libéral. Accordant à l'appus qu'en théorie

absolue ses thèses peuvent être vraies, il en lit ressortir

les difficultés pratiques au milieu d'un monde où l'er-

reur est si fréquente; qui sera le juge des controverses?

selon Pappus , ce sera TÉglise ; mais , dans le sens du pro-

teslantisme
,

TE^lisf' esl-olh^ infaillible? est-elle une abs-

traction ? n'est-elle pas plutôt un corps compose de membres

vivants? Si donc TÉglise doit Juger, cela signifie que des

hommes seront les juges ; or, od est la garantie que ces

hommes seront libres d'erreur? Sturm accorda le droit et

le devoir de la réfutation, mais protesta éncrgiquement

contre les anatbèmes. Une réponse sommaire de Pappus

fut suivie d'une nouvelle réplique de Sturm ,
plus vive en-

core que ses précédentes

Les trois discours de Sturm, qu'il indiqua ses trois An-

Hpappi, n'étaient pas destinés à être publiés. Le Stettmei-

ster Arbojiast Recliburger s'opposa même à ce qu'ils fussent

communiqués à Pappus et à ses amis qui voulaient les ré-

futer; Rechburger demanda que toute la polémique fût

supprimée*. Biais déjà elle avait envahi les chaires de la

ville. Élie Schad
,
pasteur à Saînt-Pierre-le-Vieux , se dis-

tinguait par la véhémence de ses invectives contre le rec-

teur de l'académie. En septembre, les scolarques se plai-

gnirent de ces prédications qu'ils qualifièrent c de haineuses

et d'absurdes; » de son côté, le couvent ecclésiastique re-

procha aux professeurs d'être sourds aux c fidèles avertis-

sements» des prédicateurs, sentinelles et gardiens de l'or-

' AnUpappv* IL

*Hppus, Bpit*mê. — Sturm, ibif»|Nip|ni« ni.

3Fapfmf, Beriekt und Wàmung^ p. $.
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19i CHAPITBBXY.

thodoxie. Plusieurs séances furent remplies de ces récri-

minations réciproques; le magistrat dut intervenir; en

défendant, par un décret du i6 septembre 1578, aui pas-

teurs de porter en chaire les affaires de Técoie, et en invi-

lant les professeurs à ne pas donner Heu à des plaintes aux

théologiens, il parvint à rétablir pour un instant une es-

pèce de paix. Pappus avait envoyé des copies de sa première

défense à la cour de Hanau , à Stuttgart , à Tubingue ;
^

Sturm, informé de ce fait, répandit à son tour ses AnH-

p(/;7/>e parmi ses arois du dehors ^ A son insu, ils furent

imprimés à Genève , avec les thèses et les deux discours de

son antc^oniste. On les accueillit avec une grande satisfac-

tion , non-seulement dans les Églises réformées, mais aussi

dans quelques États attachés à la confession d'Âugsbourg;

on les lut même avec intérêt à la cour de l'électeur de Saxe,

qui, le premier, introduisit oflH-iellement la Formule de

concorde dans ses Églises'. En revanche, ils soulevèrent

toutes les colères des luthériens. Lucas Osiander, le réfor-

mateur de Nuremberg, y répondit, en 4579, en se servant

du langage le plus immodéré. Pappus lui-même ne les ré-

futa qu'en 15(S0^; eonnne Osiaiulei , il accusa btirnii d'être

un philippiste et , ce qui lui semblait pis encore , un cal-

1 Andpappus IV, P. 1, p 54 ; P. 4, p. 7, 15.

Tltoina^; Érastus , prof, de médecine à Heidelberg, en envoya des copies

en Prusse et en Poméranie. fA Sturiii, 16 iiuii Î579, de Spire.) — Ils furent

approuvés par Rod. "Walllier (àblunu, l*^"" nov. 1579, Zurich. Bibl. de Zurich),

par Lambert Danoau (à Slurm , 1" nov. 1579, Genève), par Christophe Her-

désianus , sjikUc de ^u^embe^g (à Slurm, 23 déc 1679. Bibl. de Gotha).—
« Do Antipappis ad m» sûrïbit magni nomifUs vit 9X €Mlà Bleetoris Saxo»

niœ , hoÊ wUde libentér ihi fuiue a prœcipuii, 0t non tinê fru€iu , litffot.»

Herdésianus à N., h Strasb., M juiU, 1579; dans Mieg, Mmmmenta pieia-^

Us et Utûraria , P. 11, p. 96.— « Valde mihi pheuit Sturmii Antipappus.»

HQtman à Rod. Valther, 26 mat 1579; Hoitom. Epistota, p. 111.

3 Ihfenêicn,ê dttm , envoyées aux scolarqaea le 18 mats 1580. D appdle

la TétrapoUtaine, en s'adressant à Stnrm : « ^to ff«fM«a, pro fua Mne
*unojam deewnio dêpugnoi.*
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viaisie; la confession de foidesEgli&es réformées de France

est fousse, ditril, celle de Strasbourg (la Tétrapolitaiue) est

Insuffisante, il n'y a de vraie que celle d'Àugsbourg, com-

mentée par la Formule de concorde. Sur ce terrain , la po-

lémique continua do part et d'an Ire avec une é^ale animo-

sité. Pappus cL Osiander ayant opposé au dogme réformé

de la Sainte-Cène l'ubiquité du corps de Jésus-Chrisl,

Sturm en prit occasion pour les accabler de sa mordante

ironie , en relevant avec autant d'esprit que de raison les

conséquences insoutenables de cette doctrine étrange

A bout d'argumenls, ses adversaires répandirent sur son

compte des bruits de tout genre : il ne va plus à l'église , il

en empêche safemme , ses pensionnaires > ses domestiques ;

il trouble l'école par son obstination , il combat le minis-

tère et propa^^e des bérésies. On eut même la bassesse de

lui reprocher d'avoir contracté des dettes en laveur des cal-

vinistes, et de ne pas payer ses créanciers S Ces accusa-

tions, destinées à le rendre suspect aupeuple, retentissent

du haut des chaires; le pasteur de Saint-Thomas, Jean

Faber, s'écrie dans un sermon : d'école, l'Église, la Ré-

publique, sont en danger! pourquoi n'accourt-on paspuui

sauver la maison qui brûle?» Des afliclies sont posées aux

coins des rues pour exciter la multitude ; Sturm n'ose plus

sortir sans une escorte de quelques étudiants dévoués ; un

jour, un sonneur ivre sonne le tocsin, la foule accourt, on

croit qu'il s'agit de courir sus aux zwingliens et aux calvi-

nisicb '. Le 19 novembre 1580, le recteur écrivit aux sco-

larques pour se plaindre de ces excitations ; quelques mois

plus tard il renouvela ses plaintes et posa la question :

€ mes travaux dans l'académie vous sont-ils agréables ou

I AntipappuM IV, P. 8, p. 149.

i Argtntinengia'^pavaf dans Htmunel, Bpistola hiâtorieo-9edeiia$iieœ,

99fn£e9aturia S«. Halle 1780, p. 17. Sturm , Analfftis negotii dinidêke

Stwrmii cum Pappo, Ms.
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aon? dans ce dernier cas, destituez-moi, sinon, ne per-

mettez pas qu'on m'attaque sans cesse.» Bientôt, dans Je

courant du mois où mourut Marbach
, qui n'avait plus pris

part à ces tristes querelles (mars 1584), Pappus et les théo-

logiens se plaio^nirent à leur tour; suivaiit eux, l'hétéro-

doxie obstinée de Sturm était la seule cause des divisions

,

et les étudiants étrangers qui lui adhéraient, les Polonais,

les Anglais, les Silésiens, avaient seuls la responsabilité

des troubles*. Pour mettre fin à l'agitation de la bourgeoi-

sie, le magistrat publia le 29 avril 1581 un arrêté défen-

dant les controverses , tant dans les chaires qu'au moyen

de publications quelconques ; les scolarques furent invités

i engager Sturm et Pappus à se conformer à cet ordre. En
ce moment, Sturm faisait réimprimer à Neustadt la confes-

sion tclrapolitaine , avec une lettre au docteur notzheim,

dans laquelle il soutenait que cette confession n'étant pas

encore ollicieilement abrogée , elle devait être maintenue

contre ceux qui l'attaquent. Le jour même où lui fut signi-

fiée la défense du magistrat, il écrivitau chancelier du duc

de Deux-Ponts, pour qu'il ordonnât h l'imprimeur de sur-

seoir à la publication. Mais elle était achevée
;
lorsque les

exemplaires en arrivèrent à Slrasboui^, le magistrat en

interdit la vente ^ Les prédicateurs, du reste, se confor-

mèrent peu aux décrets dugouvernement; ils continuèrent,

dans leurs sermons, à faire de l'agitation contre Sturm et

en faveur de la Formule de concorde. Les amis du recteur

lui conseillèrent de se retirer de la scène pour passer le

reste de sa vie à lacampagne. D'autres cependant, craignant

que sa retraite et le triomphe de ses adversaires n'ame-

nassent la décadence de l'académie , le décidèrent à ne pas

1 Hutter» Coneordia eoneors, Wittemb. 1614» iii-lbl.\ f^HTOh,

s Sturm à Christ. Ehemiit, i9 avril 1581; — « Hamiich, iiD|»riin0iir à

Neustadt, même jour. — ?appus» BêHckt » p. 81.
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aiiandoaner son poste*; rajeuni pour ainsi dire par ces

vives querelles, il continua d'y prendre part avec une verve

qu'on n'aurait pas attendue d'un vieillard de plus de

soixante-dix ans; en la seule année 1581 , il publia six

pamphlets contre Pappns, André«T et O^xiaiiLler. Toutefois,

la ferme résolution du magistrat de faire respecter ses dé»

crets aurait peut-être arrêté la polémique, sans une inter-

vention étrangère, qui devint aussi menaçante pour la paix

religieuse à Strasbourg que pourSturm lui-même. L'élec-

teur palatin Luuis VI
,
qui avait réintroduit dans ses Étals

le luthéranisme rigide, se crut offensé par un passage d'un

des pamphlets de Sturm. 11 demanda au magislratde punir

le recteur comme diffamateur*. Dans cette complication

embarrassante, le magistrat communiqua àSturm la lettre

du prince pour qu'il se justitiàt. Dans un mémoire, daté

du 15 mars, Sturm, tout en avouant hautement ses sympa-

thies pour Bucer, pour Mélanchthon et pour les réformés,

se défendit du reproche d'avoir voulu attaquer Télecteur,

en protestant contre la Formule de concorde et contre le

dogme de l'ubiquité
;
jadis , dit-il , les princes allemands de

la contession d'Augsbourg ont intercédé auprès des rois de

France en faveur des Huguenots, commentpeuvent-ils mé-

connaître aujourd'hui la liberté de conscience jusqu'à vou-

loir la persécution de ceux qui demandent la tolérance au

sein de l'Église protestante? Quelques semaines après, il re-

mit au magislr;iJ une seconde apologie
,
jiour être également

transmise à l'électeur. Celui-ci montra la même obstination

que les théologiens, il persista à demander la punition de

Sturm. Après plusieurs lettres échangées, le magistrat, qui

* « . .Dann auch dise schul, tvie andre^ zerstàrl icerden , unnd zu grand

gehen wirdt. M laider ein armes wesen , dessen iîeh die Papiâten biUig

xu freum»9 Argenlmnova, dans Hiunmel , Epp. hist, eed , eemieenttina S,

p. 18, 19.

^te 7 mars 16S1.
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ne trouvait pas un motif sulhsant pour se plier à la volonté

du prince, se borna à renouveler à Sturm la défense de se

mêler encore de controverses théologiques/.

Mais on ne lai avait pas interdit de repousser les attaques

venant du dehors. Les luthériens étrangers n'avaient pas

cessé de publier des libelles contre hii ; Osiander l'avait

appelé un détestable blasphémateur, un ennemi déclaré

de Jésus-Ghrist; Jacques Andréœ, chancelier de l'univer-

sité deTubingue, homme d'ailleurs d'un grand mérite,

qui, peu d'années auparavant, avait encore insisté auprès

de Conrad Hubert pour qu'il publiât les ceuvres de Hucer

et que Sturm y ajoutât une préface', s'était joint aux ad-

versaires ; dans un pamphlet, écritdans le goût de l'époque,

il avait dénoncé l'horrible aveuglement du recteur, en ex-

primant Fespoir que Dieu tie tarderait pas à délivrer Stras-

bourg des horreurs enseignées par cet impie calviniste;

des anonymes, enlin, l'avaient couvert d'injures et de ridi-

cule. Quoique malade, Sturm reprit la plume et publia une

série de pamphlets tantôt dictés par l'indignation ^ comme
son Épître apologétique contre André» qu'il qualifia de

nouvelle plaie d'Egypte, tantôt plaisants et satiriques,

comme sa Palinodie à Osiander et son Prodrome adressé à

la commune et au magistratde Strasbourg^ Dans un de ses

écrits, il provoqua les «nouveaux pères de l'Église,» au*

teurs de la Formule de concorde, à une dispute publique
;

il s'ofiTril à réunir un nombre égal de théologiens libéraux

1 Lettres de rélecteur du 17 avi il, du ti mai , du 18 juUlet ; — du magis-

trat, (lu il avril, du août lâSi.

2 A Cour. Hubert, 11 nov. 1576. — Après la publication des Seripta angli-

eana de Bucer, en 1677 , ce fui André» qui empêcha rimprimewr Mené

Perna , de Bâle , de continuer rimpression dea œnvres du réformateur.^Adrien

Maarer à Samud Hubert, 80 août 1579.

3 « NoiUr umx grmdiêr tegrotavU ; jam paidtUum «« reet^legit, tLU'

pondit coneloRafoft Ttidtnj^M, «I snlifiilaf UMlumPaUnn^a****

Conr. Daaypode à Th. Erastui, S7 janv. 15S1* BUd. de Zurich.
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pour dtsculet , eu prL'senco des princes ou de leurs dclé-

^é&j la question de l'acoeptâtion ou du rejet du livre. 11

demanda an synode national des Églises françaises de dé-

signer à cet effet un oa deui de ses membres ; à la reine

d'Angleterre, il adressa une demande pareille Ni les lu-

thériens ni les réformés n'entrèrent dans celle idée; en re-

vanche, la polémique s'étendit de jour en jour; Lambert

Daneau , de Genève, prit la défense de Sturm et des dogmes

réformés; il fut réfuté par le professeur Étienne Gerlach,

de Tubingue, qui soutinl ce qu'il appelait la niajeslé du

Christ homme, c esl-a-dire Tubiquité. Un théologien ca-

tholique même prit la parole. Jacques Rabus
, professeur

à Ingotstadt, jadis élève du Gymnase de Strasbourg dont il

conservait un souvenir reconnaissant, indiqua à Sturm
^

comme seul moyen de se soustraire aux attaques d'adver-

saires aussi peu dignes de lui, le retour à rÉ{»:lise romaine,

où l'union est maintenue par l'autorilédu pape. Sturm ap-

précia la bienveillance de son ancien auditeur, mais il ne

put que sourire de la naïveté de sa proposition : il savait

mieux que personne combien l'union dans le catholicisme

était peu réelle et combien l'infaillibilité ronuune était une

faible garantie contre les erreurs en matière de foi.

Dans ses écrits contre Osiander et Andréas, Sturm n'a>

vait pas pu passer sous silence l'occasion même du débat,

les prétentions des pasteurs strasbourgeois. Le convent ec^

clésiastique se hâta d'en infonner le magistrat, qui^y trouva

une infraction à l'ordre signiiié aux deux partis de garder

le silence. Le 29 juillet 4581, on enjoignit à Sturm, sous

peine de prison , de cesser désormais la polémique ; on dé-

libéra même sur la question s*il ne conviendrait pas de

destituer le vieillard « turbulent, t» Les sénateurs
, chargés

de lui faire part de la résolution du magistrat, Tapostro-

t sturm au synode des £glie«s firançaises, 81 juin 1581. Bibl. de Hunieh.
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phèrentavec rudesse, comme s'il avait été le seul coupable

dans la querelle'. En vain d'anriens alliés (Je la Répu-

blique s'adressèrent-ils au magistrat pour Texhorter à ne

pas sortir des voies de la tolérance. Le landg;rave Guillaume

de Hesse lui fit demander si Strasbourg
,
jadis l'asiie des

protestants persécutés , serait désormais le séjour d'un

étroit esprit de secte ^ Les Suisses , sollicités par Hotman

et par Grenon, ministre de l'Église française de Stras-

bourg, firent également des représentations énergiques.

Mais elles furentpeu écoutées ; et, lorsque Holman etSturm

lui-même insistèrent plus tard pour qu'on les continuât
,

Rodolphe Wallher répondit que, Sliabbourg ayant oublié

son ancienne amitié pour les confédérés, de nouvelles dé-

marches feraient plus de mal que de bien

Dans cette situation , le recteur, forcé de se taire tandis

que ses adversaires gagnent dejour enjour plus d'influence,

quitte Strasbourg le 30 juillet 1581
,
pour se retirer à Neu-

stadt, dans le Palatinat, où le duc Casimir, resté favorable

aux doctrines réformées, lui avait offert un refuge^. En

septembre 1581, il fit remettre au magistratplusieurs sup-

pliques , tendant à obtenir l'annulation du décret du 29juil-

let et l'autorisation de poursuivre pour diffamât ion les sé-

nateurs qui le lui avaient notifié; il demanda en outre et

' îsturni à la cbanibre des \V, 12 août 1381, d'Igelheim,

' Le landgrave au iiiagisiral, 4 avril 1581.

2 Hotman à Rod. Walther, «5 Aée. 1580 et «2 déc. 1581. Hottomannorum

Epislolœ^ p. 140, 149. — N. à 21 jaiiv. 1581, chez Hummel, o. c, p. 122.

~ Rod. Walther dit , en parlant de Pappus : « supcrbus et crttdeliê theolO"

gutt qui tôt mart^rtm rogos ,
qui per Galttam et alias whiê parte» ar-

terunt hveusque^ non tolim siceie oeiUie tpeetare; et mtterahilei Ulorum

gemitut Imtit awrihue audirepotuitt sed subf^uiibUi dtarUatit prœtextu

HnUUt eamifidnm offieinat , in Germanià Mttrà paetim inetOui eupit.*

A Stunn , sept. 1&79. BQd. de Zurich. Sturm à Erastos , H févr. I58i

Bibl. de Zofingue Rod. Walther à Hotman, 15 juill. 168S ^ Holtom. Bpii'

tda, p.lSft.

4 Sturm à G. Gamaut, 18 août 1581

Digitized by Google



CONTROVERSES THÉOLOGIQIÎES , ETC. 201

obtint plus tard que, lors des délibéralions sur son sort,

on écartât les membres qui lui étaient personnellement

hostiles * . Dans le même temps , ses adversaires répandirent

le bruit qu*il avait demandé une place à Nuremberg , mais

que là on ne voulait pas de lui à cause de son à|ie , de ses

dettes et de ses opinions zwinglicnnes. Sturm eut beau ré-

futer ces bruits et obtenir même des scolarques de Nurem-

bei^ un démenti officiel , en termes trés-honorahles pour

lui': sa réputation souffrait, et le magistrat n*avait plus

assez de bonne volonté pour le défendre. Il est vrai que le

24 octobre, on écrivit au duc Louis de Wurtemberg, pour

le prier d'engager ses théologiens à ne plus attaquer

Sturm; mais, par une délibération du 18 novembre, on

rejeta les demandes de ce dernier, et on décida que désor-

mais le rectorat ne serait plus donné à vie. Cette décision

équivalait à une (l«?r>iiiution ; comme on n'en voulut pas

avoir Tair, on invita Sturm à se démettre de ses fonctions,

à cause de son âge.

On voit combien, par ces faits mesquins, la querelle

avait perdu en importance réelle. Au milieu même de l'ar-

deur qu'elle excite , une controverse religieuse conserve

un intérêt supérieur qui manque aux débats où il ne s'agit

plus que de personnalités. 11 faut plaindre Sturm , réduit

dans ses vieux jours à se défendre pour garder son bon*

neur et une position dans laquelle il avait rendu à Stras-

bourf; de g:rands services ; et on repreltera que le gouver-

nement de la cité n'ait pas mieux résisté aux théologiens

exclusifs qui l'entraînaient à leur suite.

Sturm était décidé à ne pas donner sa démission, son

Suppliques présentées le S sept. 1581 , à la ehembre des IV, par le no-

taire MarcReuss , de Spire. — Sturm à Rèse, 80 juin 1588.

2 Sturm à Dasypode, 10 oct. 1581 ; aux scolarques, S8 cet. 1581 ;

aux aeolarques de Nuremberg et à HerdésisDus, 17 oct. 1581. — Déclaration

des ëmA. de Nuremberg, 18 nov. 1581.
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honneur le lui comiiiaiulait iiappi lant avec un légilime

orgueil ses services readus à la République, il pouvait dire

que ce serait une honte pour Strasbourg si celui que des

hommes comme Bucer et Jacques Sturm avaient appelé au

rectorat, devait être forcé, au terme de sa vie, à chercher

à l'étranger une retraite et une tombe"-. Le 20 novembre,

plusieurs sénateurs de ses amis présentèrent à leurs col-

lègues un mémoire énergique » dans lequel ils firent res-

sortir ringratitude et l'injustice qu'il y auraità destituerun

homme dont la plupart des Slrasbourgeois avaient été les

élèves, et surtout de le condamner sur la simple réquisi-

tion d'un prince étranger'. Le magistrat passa outre; le

7 décembre, deux de ses membres annoncèrent au convent

académique que Sturm était destitué € à cause de son grand^

âge et pour (fmires émises ; t ils demandèrent en outre une

liste de trois caiididaU adonnés à la confession d'AugsLourg.

Le doyen demande rajournemenl , une aflaire aussi grave

ne devant pas être précipitée ; les délégués du magistrat et

les scolarques insistent sur la désignation immédiate des

candidats ; plusieurs des professeurs protestent contre

«l'ignominie» de pareils procédés et rel'usent de voter

contre « leur ancien maître j> ; mais la majorité l'emporte,

et, après une délibération orageuse, on désigne trois can*

didats. Le magistrat nomme au rectorat Melchior Junius

,

professeur de rhétorique
,
qui

,
après avoir refusé long-

temps de succéder à son vieil ami, n'accepte que pour em-

pêcher la nomination d'un de ses adversaires. Ceux qui

avaient protesté contre sa destitution , refusèrent de paraître

à la séance solennelle, dans le chœur de Téglise de Saint-

1 « Cmdar pothu fuàm eedam higpocritii,* à GauMut, 1581 ; — au

même, 13 août 1S81, Nvnstadt.

^ Sturm aux scolarques, S3 oet. 1581.

3 Ce mémoire lUtremis par lean-Ghariei Loretier, Jean de Mundolsheam, Jeaa

de Hobenbury, Paul Hoobfetder.
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Thomas, où le nouveau recteur fût présenté au corps aca-

démique.

C'est ainsi qu'après plus de qii.iiaiitt' ans de. travaux

uliles, le vieux recteur i'ul sacrifié aux rancunes de (juel-

ques hommes intolérants. Plus tard, quand les espriu

furent devenus plus calmes , ses ennemis n'eurent plus le

courage de se vanter de leur triomphe ; ils ne dirent plus

que Sturm fut destitué, mais qu'on le déUvra d'une charge

devenue trop lourde pour lui*. Quant à lui-même, il ne

l'envisagea pas à ce point de vue ; il trouva dans le décret

du 18 novembre moins de sollicitude que de ressentiment*

Aussi en appela-t*il au tribunal aulîque de Spire , mettant

ainsi son honneur et ses fonctions sous la sauvegarde im-

périale*. En outre, il intenta un procès à doux sénateurs,

Lichtensteiger et Jacques de Molsheira, qui lui étaient per-

sonnellement hostiles et qu'il cita comme diffamateurs

Toujours ardent à la controverse, il voulut se rendre à

Neustadt pour y publier, à ses risques et périls, un nou-

veau traité contre Andréae et discutant h fond tous les su-

jets de la querelle* ; sur les instances de ses amis, il re-

nonça à ce projet, pour ne pas fournir à ses adversaires de

nouveaux griefs.

Le tribunal aulique accueillit sa plainte comme fondée

1 < ...quo onere Umiên tmno tS84 Uberatus e«t.i Pecbt, Apparatus, dan»

HUUtrim éùehnMt. »me, XVI mppletn , p. 177.

< L*vrùCâi de Stnrm att magistrat, a? nov. 1881.

^ sturm à son avocat Greisius, 4 juin 1583; — à Bèze, SO juin i58B.

Ce traité devait être intitulé : fJbri si/ndronici , et se composer de quatre

parties : 1" Liber apolrepticus , de sex partibus ]>riinis formulrp mncor-

diiB ; 2» raterhetieus, de cœnà Uoniini; 3» apodctctr:ijs , de persona

ChrisU : hypostaticus s. apophanticus /-nor, de personà Christi ; hypo-

Staticut alter^ auctoritates Patrum ; i * anasceuasticits , conîra auctorita-

tea adversariornm. A Erastu?, 2i tevr. 1582. Bibl. de Zotingue; — à Her-

déManus, 17 ocl. lo81-, — à Zaïiclii, i^^^ févr. 1582; dans Zanchii Epp.,

T. lly p. 15S.
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sur ce qu'on Tavait destitué sans avoir entendu sa défense .

Le procès fut interminable. Â tout moment, le magistrat

de Strasbourg demanda des délais ou éluda les décisions

du tribunal ; des deux côtés on produisit des mémoires vo-

lumineux, renouvelant, à propos d'une réclamation au su-

jet d'un déni de justice, toutes les accusations théologiques,

et étalant devant une cour composée de catholiques toutes

les misères des querelles intestines des protestants*. Les

pasteurs, qui n'avaient aucune mission pour intervenir

dans le procès
, y apportèrent néanmoins le contingent de

leurs rancunes ardentes; Pappus rédigea 53 articles contre

Sturm, le convent ecclésiastique en imagina 103 ; l'avocat

Gremp, jadis Tami de Sturm , les porta jusqu'au chiffre de

272*. D'autre part, les scolarqu(>s, le doyen Beuther et

une partie du corps acadéuiique prireut sa défense; par un

mémoire envoyé à Spire, ils demandèrent quDn lui laissât

le rectoral à cause de « ses grands mérites* i> . Sturm s'adressa

au baron de Dietrichstein , président du tribunal , pour ob-

tenir que
,
par un ordre de l'empereur, la sentence ne fût

pas constamment ajournée '\ Mais ces lenteurs étaient trop

1 Le S8 déc. 1581, le tribunal de Spire somme le magistrat de comparaître

le 18 janv. 1582 pour se justifler.

- Le 5 janv. 1582, Sturm envoie au prof. Dasypode et au jurisconsulte Lo-

bétius.une Ànalt/sis npgntii dissidiive siti cum Pappo et rkUqxiis adversa-

riis, dans laquelle il expose l'origine de la querelle à partir de 1579 ; ils de-

vront s'en servir pour sa <l<''r<'ii«c à Sjiire, le 18 janv. — Le 9 févr.,le docteur

Jean Stn^rklé, avocat .le Murni , présente un long LibeUus nuUiitttiSf prou*

vaut la luillité du décret de destitution.

Cette collection de grieJà est présentée, le Î8 sept. 1583, par l'avocat du

maffistrat, Malachie de Rammin^en. — Le 30 du même mois, Sturm s'en plaint

au laagisirat; le 2i janv. 1584, son avocat présente une protestation, réfutée

le 30 sept, par celui de la ville ; la réplique pour Sturm est soumise au tribu-

nal le 14 mai 1886.

^ Mémoire envoyé à Spire , le f 2 juin 158t.

5 Le 10 joiU. 1588. BiU. de Bresbo. — Sturm UAt la même demande a«

baron de Kumph, premier cliamb^n de l'empereur, 11 juill. 1588.. Ibid.

.
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iûbéreates à la jurisprudence du seizième siècle, pour que

rempereur lui-même eût pu accélérer les débats ; encore

en 1587, le magistral soumit à la coor de Spire un factum

dilatoire. Lorsque Sturm monmi, le procès durait encore ;

lui mort , un ne s'en occupa plus.

CUAPiTRË XYI.

ùemières années de la vie de Sturm; sa morL

1580—1589.

Comme Sturm ne reconnaissait pas la validité de ?a des-

titution , il continuait de se qualifier de recteur dans ses

lettres et sur les titres de ses livres. 11 tenait au rectorat,

parce que Fidée de se séparerdu Gymnase et de l'académie

lui paraissait insupportable. La prnspérité de ces institu-

tions qu'il avait créées et diriprées, était le continuel objet

de sa sollicitude; et, lorstjue sou intluence se fut amoin-

drie et qu'aux yeux de beaucoup de gens il n'était plus

qu'un vieillard cassé par Tége, s'étant survécu à lui-même

et suspect d'hérésie , il s'occupait encore des moyens de

donner à l'école de Strasbourg plus d'extension et plus de

gloire. En 1580, il demanda qu'on complétât renseigne-

ment de la médecine par la nomination d'un professeur

chargé de faire en hiver des cours sur Tanatomie et la ma-

tière médicale , en été sur la botanique , et toute l'année

sur les ouvrages de Galien *. Dans un discours de félîcîta-

tion adressé la même année au chancelier Philippe de Ket-

tenheim , il exprima des vœux qui , pour la plupart, furent

* Stann an sdtlarque Ch. Lorcher, 17 lept. ISSO, Nortboim.
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réalisés dans la suite. Avant de mourir, dit- il, il prie Dieu

de lui accorder de voir encore une salle de bibliuUièque

construite dans la partie supérieure du chœur du Temple-

Neuf, et, au-dessous de cette salle» un auditoire spacieux

et bien éclairé; de plus, il désire que l'empereur Rodolphe

complète Tacadémie, en l'élevant an rang d'une université

pourvue de tontes les tacullés. Ce désir ne fut accompli que

trente ans après sa mort, en 1621, par Ferdinand II. Jusque-

là, grâce à la puissante impulsion donnée à l'enseigne-

ment parSturm , l'académie continua de rendre des services

à la république et à l'Église de Strasbourg , bien que l'es-

prit fijt moins libéral que jadis, ai le nombre des élèves

moins considérable.

Mais, pendant qu'elle fleurit^ son fondateur lutte contre

la gène où l'avait réduit son dévouement aux réformés de

France. Beaucoup de ceux pour lesquels il avait engagé sa

parole ayant été tués à la Saint-Barthélemy ou dans les

guerres, c'est à lui que s'adressent les créanciers ; c'est lui

qui fom^nit les intérêts pour les sommes que le prince de

Gondé et d'autres devaient encore ; c'est lui qu'on menace

de prison si le paiementse faitattendre *. Partout il cherche

des secours
; partout on lui fait des promesses , mais per-

sonne ne lui tend une main assez ferme pour le retirer de

ses embarras. En 1576, l'ambassadeur anglais auprès de

la cour de France fait des démarches pour lui ; La Noue,

t En 157S, il y a parmi les élèves du Gymnase et de Tacadémie près de

deux cents nobles étrangers et plusieurs princes. Sturm à Jacq. de Bade, 5 déc.

1S78; en kéte de VOnomostieum de Coi^

S Ses adversaires lui ayant reproché ses dettes, il répondit : « Crediiorem

unum naminat qid annosjam i6 uno nummo in hœttre ab'eno frauda

-

tum te a me oere possit dicere ; i6 enim annos et eo amplius in hac mite-

rià vertor; %mum creditorem produc
,
qui nnius teruncii, meà causà^ et

meo nomine jacturam fecisse jure conqueralxir^ tametti gravissimis m«u-

ris et versuris, tôt jam annos exhaurior.» Antipappus IV, P. 3, p. 149.

Y. surtout ses lettres à fiaur, à Théoph. Gol, à Th. de Bèze.
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Mornay, le prince il'Orangï', s'iuléresseiU à sa pusiliou '

;

Théodore de Béze écrilen sa laveur des lettres nombrouses
;

le magistrat de Strasbourg , au moment même où il le des-

titue, ne peut s*empécher de le recommander au prince de

Condé et au roi de Navarre*. Lorsqu'en 1581 Henri 111 en-

voya des rouiiiiissaii es pour régler le [taiement des 500,000

écus d'or prcnnis au duc de Deux-Ponts et à ses troupes

pour l'expédition de 1576, Sturm , alors à Neustadt; pria

Pierre Beulerich, le savant et intrépide conseiller de Ca*

simir, de faire qu'à cette occasion on songeât aussi à le

payer lui-même'. Beuterich s'en chargea volontiers; mais,

s'il obtintquelque chose , ce ne fun nt aussi que des paroles

sans efl'et. Ayant appris, en 158^2, que le roi de France Jai-

sait renouveler son alliance avec les Suisses, Sturm fit,

malgré ses soixante-quinze ans , un voyage à Berne pour

solliciter Tintervention de cette république et celle deClair-

vant ([u'il espiVrail y rencontrer *. Tliéodore de Béze l'en-

gagea à envoyer ses titres au synode convoqué pour le 31

mai à Saint-Jean-d'Angély'^. Aucune de ces démarches

n'ayant eu un résultat, ses amis lui conseillèrent de publier

un écrit, accompagné de tout le détail des comptes, pour

montrer « rin^iatilude de ceux qu'il a secourus,» et pour

sanve<;arder les droits de ses i^éri(^ers^ En 1581, il s'adressa

au synode national de La Rochelle, et deux ans après à ce-

' L'arthevèqut; de Canlerburv lui fait écrire par Lewin qu'il s'intéresse à

son affaire (25 août 1576, Londres ; dans les Zurich letters^T. II, p. 169;.

i~ Si on n'obtient non pour Itti en Franee, le comte d'Oxford lui promet de

le secourir (Lewin à Sturm, S sejpt. 1576, o. c, p, 173). — Sturm à Bàie,

SI mai 1579. Bibl. de Gotha ; — au prince d^Orange, 21 juill. 1582.

2 A Béze, 27 oct. 1579. BiU. de Gotha.

3 A Beuterich, 19 nov. 1581.

^ n alla à Berne, fln avril 1583, accompagné du secrétaire de racadémie

Hugues Baur; il fut de retour fin mai.

5 A Sturrn , 12 mai 1582.

^ Hug. Baur à Bèze, 21 juin 1582. ^ Sturm à Bèie, 80 juin 1588. Bibl

de Gotha.
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lui de Vitré en Bretagne ; le duc Casimir de Deux-Pouls et

le magistrat de Strasbourg écrivirent pour lui à cette der-

nière assemblée ; elle trouva ses réclamations fondées , et

le prince de Condé l'informa que Pajot, chargé des affaires

linancières de.-^ K^^lises, avait reçu l'ui di L' Je le sali^iain''.

Mais il se berce d'un vain espoir ; ses instances auprès des

chefs huguenots, des Suisses, de ses amis d'Angleterre,

ne le font pa^ avancer d'un pas*. En 1584» le roi de Na-

varre et Gondé l'invitent k présenter ses comptes à l'assem-

blée qui, en automne, doit se tenir à Montauban. Sturm,

qui avait proposé comme arbitres de sa cause les consuls

de Bàle et de Berne et le syndic Roset de Genève ^, ne voit

en «ette invitation qu'un manque de confiance et un nou-

veau moyen d'ajournement. Cependant les princes inter-

cèdent pour lui auprès de l'assemblée, Henri de Navarre

promet aiènie de compléter la somme au moyen de ses

propres fonds ; mais les députés des Eglises y mettent des

conditions qui no laissent à Sturm que peu de chances,

malgré les sollicitations réitérées du duc Casimir etdu ma-

gistrat de Strasbourg*. Encore en 1588 Tbéodore de Bèze

lui promet d'employer son autorité sur l'assemblée convo-

quée à La Rochelle
,
pour obtenir une décibiun favorable à

ses intérêts Ce n'est que plus de trente ans après sa mort,

en i6ââ
,
que la maison de Gondé paya à ses héritiers le

capital qui, avec les intérêts accumulés, s'était élevé à plus

de 80,000 livres

< Au synodn des flglise» flrançaises, 31 mars 4581. Bibl. de Hunich ; — à

Bèze, 2â avril el 30 juin 1583. Bibl. de Gotha.

Bèze, 6 nov. 1583. Ibid. — Il envoie Gamaul à Berne et à Genève. A
Musculus et à Bèze , 23 sept. 1583. Bibl. de Zoflngueet de Gotha

3 Au rnc^me, 30 juin 1583.

*Au même, 29 juin el 5 déc. 1584. Bibl. de Gotba. _ A Rod. Walthcr,

9 févr. 1585. Bibl. de Zurich, -~ Le mag. de Strasbourg au roi de Navarre,

21 déc. 1584.

5 A Sturm, 15 oct, 1588.

^ Le total était de 81,164 livres. LeUboareitr, AdâUiont a»xmimoh-u de
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Depuis des années , le malheureux recteur était obligé
,

pour se créer des ressources, de recourir à ces moyens

extrêmes qui répugnent à tout caractère généreux. Il de-

mandait (les avances au chapitre de Saint-Thomas, où le

mauvais vouloir de ses advei^aires proiilait de cette cir-

constance pour lui reprocher ses dettes; il donnait en gage

à des banquiers ses calices d'argent* ; il implorait quelques

subventions de ses anus de Pologne ,
d'Angleterre , de Da-

nemarc ^

.

Cependant ces soucis ne troublaient quj' par iiiomenls la

sérénité et la vigueur de son esprit. 11 se plaignait qu'obligé

d'écrire tant de fois des comptes et des lettres d'aiïaires, il

gâtait son style qui cessait d*étre cicéronien*; ses derniers

ouvrages pourtant font voir que cette plainte n'étaitqu'une

plaisanterie. 11 passa ses dernières années à sa campagne à

Northeim, pour laquelle l'empereur Maximilien 11 lui avait

accordé, en 1570, des immunités assez étendues^. Quoique

malade de la goutte et presque aveugle, il profitait de ses

loisirs pour achever un travail qui
,
depuis de longues an-

nées, était un sujet favori de ses réflexions ; c'est son traité

sur la guerre contre les Turcs. Délivrer i'EuiXipe de la pré-

sence des Turcs était une des grandes préoccupations du

Castelnati. Brnx. 1781, in-fol., T L [). 382. — V. aussi la lettre écrite le

10 sept. 1620 par le mag. de Strusb. à celui de Berne, qui avait demandé des

ren<!eij»npments sur les doUe< contractées par Sturm en faveur des Huguenots.

Le Trl^^^'. de Strasb. envoya à Berne ilesco|>ie<; des inémoires adressés, en 1588

et 158», au synode français et à Ueori de Kavarre.

' A Baur, déc. 1574.

' A Baur, 9 févr. 1583 ; — à I.ewin , 2 avril 1583, .

3 Au prof. TuppiiH , l^' avril 1582.

^Privilège du 13 ucl. 1570 i^Des Sliassbut yer Gymuasii Jubelfesl, Âppen-

dix ehronalog., p. 264). — La jouissance du privilège lui ayant attiré, dans

le eonmencement, quelques diflteultés de la part des habitants de lïortheim,

Stunn les apaisa par sa bienveillance. Avant d*avoir eu sa campagne de

Northeim , il avait eu un jardin à Bisdihetm , près Strasbeurf. Sa maison de

Northeim Ait saccagée en 1593 par des soldats lorrains.

14
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seizième siècle; les >avanls, catholiques et protestants,

théologiens et littérateurs, dépensaient, pour traiter cette

question , autant d'érudition que de rhétorique *
; dans

TEmpire^ elle était à Tordre du jour de toutes les diètes.

Pour Sturm, les Turcs étaient des barbares cruels, des en-

nemis implacables de la chrétienté
;
plus haut déjà, nous

avons parlé de son désir de voir s'unir contre eux tous les

Ëtats de l'Occident, sans distinction de religion. Dès 1565

il eut rintention de publier un ouvrage sur cette matière ;

il demanda les avis de Ferrières, ambassadeur ihinçais à

Venise, et du général impérial Lazare de Sch\vendi% qui

écrivit lui-même un traité sur la j*uerre contre les Turcs*;

il priaHugues Blotius , d'abord professeur d'éthique à Stras-

bourg, puis bibliothécaire impérial à Vienne, de lui com-

muniquer le catalogue de tons les livres écrits sur la Tur-

quie*. D*abord il voulait dédier son ouvrage, qui devait

paraître sous forme de lettres , au roi de France qu'il ex-

hortait à devenir un second Godefroi de Bouillon , en venant

au secours de la chrétienté menacée \ Il ne reprit ce travail

qu'en 1572, après la victoire de don Juan d'Autriche et sur

Feiihortatioa de l'empereur Haicimîlien IF
;
quatre ans plus

lard, il en soumit une partie au jugement de ses amis. Avant

de continuer son ouvrage, il communiqua des copies de la

partie achevée à quelques princes '
; l'électeur Auguste de

Saxe lui en fit un grand éloge, disant que les militaires

I trMme, Luther, Louis Vivès, le canUAid Sadelet, Joachim Camérarius,

Sambucus, elc, ont écrit sur la guerre contre les Turcs.

? Sturm à N., 1er juin. 1595.

3 D9 beUo eontra Tureai ggrendo. Nous n'en connaissolns cpie le litre.

* BloUtts à Sturm, 1*^ mars 1576, de Vienne. Arch. de Casael.

- s A Sébastien de rAubespine , 8 août 1565. - Au roi de France • s. d.

^ L'empereur lui-même fit exhorter Sturm à faire ce travail; v. la lettre de

George Usung de Tratzberg, préfet de la Souabe, 8 juin 157S, Augsbouiy;

dans les Epistolœ de bello turcico.

7 A l'électeur de Saxe, 20 sept. 1577. Ibid.
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sont souvent moins aptes à donner des conseils qu'à les

exécuter, et que, dans des questions aussi graves , les avis

de savants, étrangers au métier des armes, méritent d'être

pris en considération autant (|ue ceux des généraux*. Ce-

pendant Sturm ne publia pas encore son livre; il voulait

y ajouter une partie à laquelle il travaillait encore en 1584,

mais que probablement il n'acheva pas*. Les trois premiers

livres qu'on- trouva dans ses papiers après sa mort, ne

furent publiés que dix ans plus tard.

Ce curieux traité, connu à peine aujourd'hui de quel-

ques bibliophiles, uiérite de fixer un instant noire atten-

tion. Sturm y a déposé des vues qui, sans être toujours

très -pratiques, n'en sont pas moins fort remarquâtes;

tour à tour fondées sur une connaissance réelle de la situa-

tion des principaux États de TEurope ou sur des réminis-

cences de l'histoire aneienne, elles présentent un singulier

mélange de projets utiles et de fantaisies d'érudit; les dé-

sirs du littérateur ciréronien s'y allient aux sages proposi-

tions de rhomme d'État. Les qnestions politiques et mili-

taires avaient eu de tout tempsungrand attrait pour l'esprit

de Sturm ,
fécond en ressources. A l'époque de la guerre

des princes protestants avec l'empereur, il avait rédigé un

mémoire sur les moyens de relever leurs finances par des

emprunts, afin de pouvoirmettre surpied une armée perma-

nente. Plus tard, il avait imaginé pour l'Angleterre un sys-

tème politique et économique destiné à la metli e à l'abri

de toute agression extérieure et de toute sédition civile

Dans le traité sur la guerre contre les Turcs , il développe

surtout son idée favorite d'une armée permanente ; elle

* L*électeur à sturm, 4dée. 1577, Dresde. Dans les Epistoktde bello tvreico.

i A Beari avdolf, 80 a«ût 1584. Ibid.

3 U a imaginé « qitandam rationem » utile à TAngleterre , mais qui < r»/»-

ftflf natianibwnilprodtrit.» Au landgrave GuUlaume, 29 janv. 1670. Arch.

de Caisel.

H*
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forme tout le pivolde ses plans. 11 faut des troupes pareilles,

d'abord pour repousser lés attaques sans cesse renouvelées

des Turcs, puis pour garderies frontières de l'Europe chré-

tienne. L'idée d'avoir de grandes armées organisées pour

un long service étant enroip assez nouvelle alors, Sturm

Tappuie de l'exemple des Romains qui, dit-il, n*onl conquis

le monde que par leurs légions permanentes. L'armée

qu'il propose doit être composée de soldats de tous les États

de l'Empire ; à cet effet, il faut que l'union se rétablisse

entre les P^giises pai le moyen , si souv4^t indiqué par lui,

d'un concile général et libre, préparé par des coniérences

officieuses. II faut ensuite relever Tesprit militaire qui, par

les guerres civiles, est devenu un esprit de rapine et de ré-

volte; le soldat, n'ayant plus ni foi ni patriotisme, s'at-

tache au chef qui le paie le mieux et le quitte dès que

manque la solde. Enfin, il faut créer de nouvelles res-

sources, les trésors étant partout épuisés par la dilapida-

tion des princes, par les troubles continuels, par les troff

grandes libéralités faîtes à l'Église. Voici le plan de Sturm

pour organiser sa grande armée. Pour élever des chefs ca-

pables, il veut qu'on institue une académie miiilaire,

ayant, outre les instructeurs du métier des armes et de la

gymnastique, des professeurs de droit, d'histoire, de mé-

decine, de littérature ancienne, de rhétorique et de dialec-

tique ; les jeunes gens y entreront dès l'âge de douze ans

,

et s'y ibrmeruni par Tétude et par l'exercice à l'art et aux

fatigues de la guerre. Cette a cohorte lettrée» donnera

l'exemple du courage, de la discipline, du dévouement,

de toutes les vertus antiques. Sturm attache une grande

importance à cette idée; iU'appelle ^ddiciumetdukedecus

meum.» L'armée elle-même devra être composée de lé.-

gious, chacune de 10 coliortes ; la cohorte à 6 centuries
,

de 10 décuries chacune. Les chefs seront choisis de préfé-

rence parmi la noblesse ; mais , si Ton ne trouve pas un
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nombre suffisant de gentilshommes capables, il ne faudra

pas craindre de prendre «des hommes nouvenux.» Le choix

des décurions ou sous-olficiers est un des plus importants,

à cause de leur influence- directe sur le soldat pour tout ce

qui concerne Texercice et le maintien de la discipline. A
chaque cohorte on attachera des ouvriers charpentiers,

serruriers, forgerons, maçons, terrassiers. Le recrutement

se fera par les chefs. Quatre mois suffiront pour exercer la

légion, conformément à l'avis de Végéce.

C'est ainsi qu'on formera 3 corps d'armée : le corps con-

sulaire , composé de 2 légions , aura la garde des camps et

les garnisons ; le corps royal, de 4 légions, comniantié par

le roi des Romains ou par son lieutenant , fera la guerre

aux Turcs; le corps impérial, de 6 légions, sera réuni

seulement en cas de grande nécessité, si par exemple le

sultan se jette avec toutes ses forces sur l'Occident ; il sera

sous les ordres de l'empereur ou d'un électeur délégué. A
chaque légion est attaché un corps de cavalerie de 2000

chevaux ; chacune a , outre ses cheis ordinaires , un chef

des camps, un des ouvriers et un des vivres.

La question des finances est la plus difficile , vu répuise-

ment de tous les Etats. Cependant Slurm ne doute pas que

chaque chrétien ne concoure volontiers à former un fonds,

dans le seul but de délivrer TEurope de ses ennemis les

plus barbares. Outre un impôt proportionnel à lever sur

tous les habitants, depuis le prince jusqu'au cultivateur, il

propose de réserver une partie des revenus des bénéfices

ecclésiastiques, des clientèles et des fiefs vacants, et de

décréter une contribution somptuaire sur les banquets pu-

blics et particuliers. On établira ainsi deux fiscs, l'un à la

disposition de l'empereur, pour l'entretien des fortifications

et pour les récompenses ; le second , confié aux commis-

saires des camps et des garnisons
,
pour la solde des

troupes; dans une troisième caisse les soldats verseront
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une parité 3e leur solde et de leur butin
, pour renlrelien

de leurs lainilles.

Enfin , Stiirm émet l'idée féconde d'établir sur les fron-

tières de la Turquie des camps retranchés, de partageraux

soldats les terres environnantes pour les intéresser à la

défense du sol , cl de fonder ainsi des colonies militaires

pouvant devenir un juai des villes florissantes. 11 ajoute

quelques principes sur la discipline ; il veut autant de ga-

ranties pour Tordre que pour le soldat lui-même qui ne

cesse, dit-il , de rester citoyen; il demande un lai^e sys-

tème d'avancement et de récompenses, pour que cle défen-

seiir (l(î la patrie» ait un huit de sa peine et reste plus

longtemps attaché au drapeau confié à sa fidélité. Avec une

armée ainsi organisée et disciplinée, Sturm ne craint plus

les Turcs ; mais , à ses yeux , son système est aussi le seul

assez efficace pour arrêter leurs conquêtes.

C'est par ces études militaires que le vieux recteur char-

mait sa solitude à Northeim. Il les entremêlait de médita-

tions religieuses qui, au seuil de la tombe, lui ouvraient

la perspective de l'éternité. Son inébranlable confiance en

Dieu répandait sur ses derniers jours cette sét*énîté grave,

si louchante chez les vieillards pieux C'est dans ces pen-

sées élevées et dans le sentiment de son innocence vis-à-vis

des hommes, qu'il trouvait, comme il écrivit à Grégoire

Bersmann , recteur de Zerbst, sa meilleure consolation dans

les misères dont Faccablaientses ennemis*. Quoique marié

pour la troisième fois, il était privé des joies de la famille
;

les enfants qu il avait eus étaient tous morts jeunes \ Sa

1 En 1583 , quelqu'un lui demanda Un souvenir ; il lui écrivil ces lignes :

mieh tDag'Sf Gott wrmag*9, Lùngœ regum manut, ted Domininottri ut

potetUtoTt tic longior.*

s li févr. 15S1, dans Bersmannî Poemato, P. Il, p. S79.

<^Sa seconde femme avait été Margaerite Wigand, belle^fille de Sapidus.—
D'une note écrite de sa main, il résulte qu'il avait eu cinq enfants, dont au-

cun n'atteignit ràge d'un an.
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troisième feiDine, de la famille patricienne des Hobenburg,

demeurait [)res(jue toujours en ville, dans l'antique maison

de la présiU» de Saiat-Thomas , où la relcnaienl les soins

de ses pensionnaires. Dans la bonne saison, le vieillard

s'occupait de son jardin et de ses cbamps avec une atten-

tion qui ne dédaignait pas les moindres détails *
; il deman-

daitdessemences de plantes nouvelles au philosopheRamus,

au médecin Théodore Z^vinger, de Hiile* ; il se plaisait à

soigner lui-même le< ruches de ses abeilles; en même
temps» la ruine de sa lortune l'obligeait à veiller à la vente

exacte de ses légumes et à s*occuper des petits besoins de

son ménage : il s'informe du prix des navels ou des fèves

au marché de Strashourj^ , il demande qu'on lui envoie de

la bière , des haiengs, du beurre salé, il veut savoir quel

procédé on emploie en Normandie pour faire le cidre : le

tout avec un sérieux qui nous ferait sourire, s'il ne fallait

pas plaindre le vieux savant, qu'on prônait dans toute l'Eu-

rope comrne le restaurateur du langage cicéronien, perulaut

qu'il était réduit à calculer ce que lui rapporteraient ses

choux*. En hiver, pendant les longues soirées où Tatlai-

blissementde sa vue lui interdisait le travail, il écoutait

des lectures ou aimait à se rappeler les souvenirs de sa pa-

trie et de sa jeunesse , de ses courses dans les curieuses

montagnes de TEifel , de la tendresse que lui avait témoi-

gnée la comtesse de Manderscheid, de ses jeux et de ses

études avec les fils de celte femme distinguée *. Parfois

i A Bftur, 4 juin 1579.

^ AZwinger, 8 mars 1570. Bibl. de Bàle; — Ramus à Sturm^ 1S72, de Pa-

ris. — Il voulut se faire venir un jardinier de Paris (Jeaa Sladtfeld,à Sturm,

15 juill. 1574, de Paris. Arch. de Cassel).

3 A Baur, 25 déc. 1574 ; août 1576 î mai 15S1 \ I3déc. 1582; janv 1588;

— à Sébitz , 17 jonv 1583.

^ » Horxim cutn in menlem vcnit
,
tnagnam voluptatem senex percipio...

Palriœ meœ desiderium, quod nunqu im elanguit...» A Conon de Mander-

scheid , déc. 1568 1 daos les Epistolœ de morte Erasmi epitcopL
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aussi il recevait les visites de ses amis de Strasbourg ou de

ses admirateurs de Fétranger. De stature moyenne , d'un

extérieur dont une barbe descendant jusque sur la poitrine

rebaussail la gravité, le vieillard inspirait le respect à ses vi-

siteurs, tandis que raffabilité de ses manières et l'agrément

de sa conversation lui conciliaient leur affection'. Parmi

ceux qui lui étaient restés fidèles, il voyait le plus fréquem-

ment à Norlheim les professeurs de droit l.aiu ( ni J uppius

et Obert Giphanius , le mathématicien Dasypode, ie dialec-

ticien Théophile Gol , le médecin Melchior Sébitz , ami et

collaborateur de Jean Bauhin, le jurisconsulte Lobétius,

Hugues Baur, secrétaire de Pacadémie, le syndic PaulHoch-

felder, Hubert Languei, Gaspard Gamaut, et le jeune et sa-

vant agent d'Elisabeth, Philippe Sidney. En présence de ces

hommes, la gaieté du vieillard se ranimait, et son esprit

reprenait son ancien élan, bien que le manque d'argent

l'empêchât d'exercer Thospitalité aussi largementque dans

ses temps meilleurs. « Je n'ai qu'un maigre repas à vous

offrir, écrivit-il un jour à Baur, mais il me reste encore du

bon vin ; si nous mangerons mal, nous boirons bien *.»

Sa générosité ne s'était pas ressentie de cette géne; Une.

reculait pas devant les sacrifices quand il s'agissait de se*

courir un ami encore plus éprouvé que lui Aussi resta-t-

« Corpon /Uif nudiœritar procero, vBgêlo atqus firmot colure fitteo

vividopu, vul(u eonttand et honestOf wee darà et «quaUli, iiteeetu fa-

dit , eed tardituûtUo , proreus in moribus anuitiHtpariter et venerandue,

tu eermone gravie et eomie. • Vita Sturmu, — « Fuit mediœriter prœe'

rue, famé fueeà etnhsidà, barbà nigrà^ in eeneetà totue eanue** Crusiiis,

Annales Suecici. Francf. 1596, in-fol., T. II, p. 888.

' • Bihemus benCy si maie edemus.» A Baur, 26 mai 1570.

3 Après la mort du prof. Sévt rms, il se porte garant pour ses dettes et re-

comman<lp sa veuve et se« Riifaiits à R. Asham (1" mai (il 26 juill. 1568 *,

dans Asliaiiii /:y'/^, p. 119, iiO). — Gamaul •'•tant nioi t, il prie Baur de se

charger de la lulèle de sa tille, lui-même étant trop vieux et trop pauvre pour

le faire (12 nov. 1584).
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il cher à tous ceux que les rancunes do^^maliques n'avaient

pas encore éloignés rie lui. Dans le chapitre de Saint-

Thomas même , il avait encore une majorité d'-amis et de

disciples dévoués ; iorsqu'en 1584 el plus tard il demanda

à être déchargé des fonctions de prévôt , le chapitre, moins

ingrat que le corps pastoral et le mé^istrat, ne voulut pas

qu'il perdît ce litre*.

La jeunesse
,
étrangère aux passions mesquines de ses

adversaires , vénérait en lui le restaurateur des bonnes

lettres et le champion înfatigahle des idées libérales ; le

9 mars 158i , le jeune comte polonais Jean d'Ostrorog fit

un discours public pour exprimer sa reconnaissance à Taca-

démie de Strasbour*^ où il avait lait ses études ; il y dit, en

parlant de Sturm : t C'estl'homme que la France contemple,

que ritalie admire, que l'Angleterre, i'Ëcosse, le Dane-

marc , la Hongrie , la Bohême , entourent de respect et

d'affection; c'est lui, dis-jc, que lanl, de royaumes ré-

clament, que l'Europe entière se dispute. Demandez aux

jeunes gens laborieux des nattons étrangères pourquoi ils

ont entrepris les fatigues d'un long voyage
,
auquel jamais

ils n'auraient songé? Ils diront que c'est pour voir Slnrm

el puui M livre ses leçons. Demandez-leur (|ui les a attirés?

c'est 8turm, oui, c'est Sturm, répondronl-ils tous. Quel

bonheur pour moi d'avoir pu jouir de son aspect ! plus

heureux encore d'avoir pu entendre ses paroles ! Dieu veuille

qu'on ne les ait pas entendues pour la dernière fois* ! »

t sturm réitéra eette demande en 1685 et en 1586.

^ < Bune umm virum GaUia napUiî , hune miratur italia , hune eolit

4ngUa , hunt Seotia diligit , hunû Uania merefur, hune Vngaria ofr*

jervaf , huneBoëmia wneratutt Atme inquam tôt ifudyta régna ^ hune de-

nùgu» Suropa fvre tota eibi amandum «fopotctf. Quœre, H piaeet, esfe-

rarutn nationum ttudiosoâ jw^enei , euius gratià,^^leitiaiin^ de <fua

aiiài ne cogitassent quidem ^ longi itinerlit susceperint? dieent Sturmît

intwroga Ungaros » Gallon
,
Danos^ Polonos^ Boëmos^ aut aUo» quos

volée
t
cuiue hue ee eoniuterintgratiaf StumUit Sturmii inquam reepon-
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De l'étranger lui arrivaient rréqucmmentdes marques de

bienveillance et de haute estime; en 1578, Nicolas Reuss-

ner, recteur du Gymnase de Lauingen et plus tard proies-

séttr de droit à Strasbourg, et Georges Galaminus, ancien

élève de Sturm et professeur au Gymnase de Linz, saluèrent

l'anniversaire de sa naissance par des poésies latines '
;

Théodore de Bèze Taidait de ses conseils et soutenait son

courage ; le landgrave GuiilaHme de Hesse lui conservait

une sympathie à toute épreuve*. Un jeune savant de la

Thnringe lui demanda la permission de publier une collec-

tion de ses lettres , si curieuses pour l^histoire du seizième

siècle' ; le sénateur Henri Stroband, de'fhorn , en Prusse,

fit réimprime!' ses principaux traités sur l'organisation des

écoles, avec une lettreroù le recteur et les professeurs de

cette ville lui exprimèrent une admiration sanctionnée par

débuta oifiii«>... 0 mtf feUeem^ qui in eonspeetum tuum tfinerim; ftHmo*

rent, tygneam luam («erf utinam mmdwa^ oif^neom) vocem au^wriml*

Oratio Jok,- eomitis ab Ostrorog, etc., reeitata eum diâetuurut ArgêtUinà

publiée academiœ... valediceret. Strasb. 1581, in^i*. » La même année,

rétudiant Barthékmy Chéricus , de la Saxe, publia en l'honneur de Sturai

une pièce de vers : Acron , ecloga in honorem D. Jo. Slurmii cotnmuni*

prœceploris. S. 1. (Strasb.), 1581 , in-i». — Dans le Carmen iambicum de

G. Fabricio de Paul Cherlerus, il y a un long pa-iSittre sur |'*'*lnn^p â.p Stnrm,

à la suite de Fahi iciiis , Commentarius in poetarum veterum ecclesiasi.

opéra. Bâlc 1362, in-4'\

' Epigrammala ad dariss. virum Jo, Sturmium. Slrasb., Nie. Wyriot,

1579 , in-4«.

2 Lorsqu'on lo88 Paul HochfcUlci , syndic de Strasbourg et parent de Sturm,

dina un jour à Oassel chez le landgrave Guillaume, celui-ci lui demanda si

Sturm « ntme quietu$ W9t a theotogorum riAii; * il répondit : « ipso prop-

ter atatmn et imbeeillitatem (oeeitre, advertariot etiam taeerê; guetrenti

guemnam haberemui theologum prœeipuumt reepandi D, Pappumtprm'

dpuum D, Sturmii antagonittam ; ad hoe Prineepë: O Goit, o Gott, wie

itt mon mil dem manu mngangen.9 Hochfeldefà J. Lobétius , IS sept. 1SS8,

tle Cauet; chea Mi%, Mùtiumenta pietatiêet tflèroria, P. H, p. 99.

^Sturm a'oppota à cette demande, disantque ses lettres ne valaient pas la

peine d'être impriméea. A Rudolf, 80 août 1884; dans les Spiâtolm dê beUo

tureico.
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la postérité*. En 1581, .leao-Jacquos Oynéus, professeur

à Bàle, écrivit au corn te Georges de Witgenstein : « du

nombre des héros de l'âge d'or de l'Église renaissante» il

ne reste plus que le seul Jean Sturm ; les vertus et les mé-

rites de ce noble vieillard sont dignes de noire vénération

et de toute notre praliliide' , » Le duc Casimir, étantdevenu

administrateur du Palatinat après la mort de rélecteur

Louis en 1583, olTrit à son vieil ami une chaire à lleidel-

berg *; les infirmités de Fâge ne permirent plus à Sturm de

l'accepter , de même qu'elles l'empêchèrent de chercher,

pour le reste de sa vie , un asile en Angleterre*.

Sturm mourut à Strasbourf^, leSmars 1589,àgéde quatre-

vingt-deux ans
,
après avoir servi l'école de sa patrie aiioptive

pendantun demi-siécle 11 fut enterré au cimetière deSaint-

Gall , où, selon l'usage de la ville, on déposait les restes des

hommes les plus distingués*. Le 31 du même mois, à l'oc-

casion des promotions scolaires de Pâques, on célébra en

son honneur une solennité académique; le recteur Melchior

Junius y prononça son éloge funèbre, en présence du ma-

gistrat, du corps académique, des pasteurs, des élèves et

d'un grand concours de citoyens. Des vers furent composés

pour louer ses mérites j)ar plusieurs de ses anciens col-

lègues , par ie recteur de l'académie de Ueidelberg , par

' Instiluliones Uteratœ. Thoni loHf), in-i", T. I.

- uSi his hic vtr .tuperrst , ex axrei illius (vri hei vihus Iteipubin ip et F.c-

cleiiœ eljlon'ict nln
,
qui ijuidem ciari fuerunt , Jb'rami, OEcolampaûxt

,

ÏMlheri, Melanchthonù ,
Vivis, Budœiy tempore; ac proinde virtuti et

mei'ilis illius gravissimi senis^ justa debetur veneratio et gratHudo.n

Crynaei Bpûtolœ. Offeabach 1612, p. 146.

3Danid Tossanusà Grynsus, chez Melch. Adam, Vitm th9ohg,y p. 414.

^Jean Harmar à Grég. Bersmann, 18 janv. 1588, de CcDève. Rersmanni

Pûmato^ P. II, p. 803.

^ ChrmUquemi. de Bâhler et Bericht von d«r ttra»^, Kir^enmrdnmg,

p. 191. L'inscription sur le portrait de Sturm par T. Slimmer porte : « Obiit

ÀrgêtU, a, fS89 die S MartU eirea ditueulum*9

6 nta Sturmii, ^'Crusius, énnalM Smov., T. II, p. 898.
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Théodore de Bézc et par Henri Eslicnne
,
par des étudiants

orig-inaires de la Silésie, de la Hongrie, de la Pologne. Le

recueil en fut dédié à la reine Ëlisabeih, la constante pro-

tectrice de Sturm ^ En inscrivant sa mort dans les proto-

coles du chapitre de Saint-Thomas, Théophile Gol le qua-

lifia de père de l'académie et rappela ses «nombreux et

émincnts services rendus au chapitre, à l'école et k toute

la République ^ Les haines cessèrent; les partis s'unirent

pour ne plus voir en Stnrm qu'un des créateursde la péda-

gogie protestante et l'organisateur àjamais Illustre duGym-
nase et de l'académie de notre ville'.

' L'auteur du recueil est Phil. Glaser, prol. de grec à l'académie : Mânes

Sturmiani, sivt êpie^ia âeriptain obitum tummi viri D Joh. StunwU^

unà ciim ijarenteUii «idem ftmnùfiiÈ êt gratUudinii ergo faetiâ a divêtaiM

amicis atque diseipulis. Stnisb. 1590, in^So. Le volume contient un portrait

de Sturm et une ImOe pravure représentant «on eénotaphe. V. austi des

vers sur Sturm adressés iTidemann Gisius , chei Feeht, UiÊtaiim eedestotl.

XVI iœi!. Mupplem, , p. 878 ; d^autres encore se trouvent ches Verhdden,

imagines t p. 99, lOS. Etc.

' m Clariitiwv» vir, coHegii nostriprtrpotitvs, elAcademiœ Àrgentinen^

tie parens atque rector. . Plurima et maxima mérita in e^gium, sehO'

lam atque totam hanc Rempublkam.*

^ Lorsqu'en 1638 on célébra la jiremiôre fêle séculaire de l'établissement

du Gymnase, tous les orateurs furent uuaninios jiour faire l'cl()f;e de Slurm

Samuel tlloner, p'^'cepteur de sixième et poëte lauréat , récita un carmcn

sœcvlare r *f»['e!ant, sous des formes pédantesques et mythologiques , les mé-

rites des 1 iiil ; urs du Gymnase et surtout ceux de Sturm; le recteur Mel-

chior Sébitz
,
professeur de médecine, et Jean- Henri Boeder, professeur tl'élo-

quence , les vantèrent dans leurs discours ; Jeun Schmidt, président du cou-

vent ecclésiastique, appela Sturm, dans un de ses sennoos, «un homme

illustre et excellent,* Tons em&A le bon goût de se taire sur ses querelles

dogmatiques. V. Dss stroêtbwrgiiehen Gymnaeii ekrietUeheê JubelfeeU

Strasb. 1641, in-4*.
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II. STURM œMME HUMANISTE ET GOMME
PÉDAGOGUE.

CHAPITKE 1.

L'insiruclion publique en AUemagiie dmis les premiei^s temps

de la Renaissance,

Au moyen âge , avant la Renaissance » on ne croyait pas

encore à la nécessité d'une instruction répandue parmi

toutes les classes de la société. L'homme d'Eglise, l'homme

d'Élal, le légiste, le médecin, avaient seuls à leur portée

les moyens d'acquérir des connaissances. 11 était rare de

voir un bourgeois, un noble même, savoir plus que les

choses élémentaires. 11 estvrai que
,
parmi les sept scienèes

qui constituaient le savoir de celle période, la grammaire,

la rhétorique et la dialectique (le tnvinm) étaient réputées

d*utilité générale, tandis que les quatre autres, la musique,

l'arithmétique , la géométrie et l'astronomie (leqmdrivium)

n'étaient exigées que du clerc et de l'homme lettré. Mais,

de bonne heure ôé\h , la rhétorique etla dialectique avaient

disparu {jresfjue partout des écoles triviales» pour être

remplacées par le calcul et le chani. Dans quelques villes

de la France, de la Belgique, de FAllemagne, ces écoles

,

devenues laïques, attiraient la jeunesse de préférence à

celles qui étaient attachées aux églises ou aux monastères.

On n'en sortait qu avec une instruction confuse et incom-

plète, comprenantà peine quelques éléments de grammaire

latine, un peu de chant sacré et les opérations arithmé
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tiques les plus simples. Aussi la plupart des laïques étaient-

ils plonfi:és dans une ignorance protonde; personne ne son-

geait à réclamer pour eux le bénéfice d'un savoir plus

étendu. La Renaissance a reniis en lumière le grand prin-

cipe qu'il y a des connaissances & la fois indispensables et

accessibles à tous. El!e n'a pas seulement amélioré les

études supérieures, elle a créé renseif^nenient secondaire

pour les jeunes gens qui , sans aller aux universités, aspi-

raient à une culture intellectuelle qui jusque-là leur avait

été interdite. Ce grand mouvement a été glorieusement se-

condé par la Réforme. Si c'est à tort qu'on a dit quelque-

fois que les Réf imaleurs ont proclamé le libre examen

comme principe unique et suprême du proleslantisme , ils

ont dû néanmoins insister avec énergie sur la propagation

de rinstructien publique. Car, en revendiquant les droits

de la conscience religieuse individuelle, ils ont dû mettre

à la portée de chacun les moyens de s'éclairer sur ce qui

importait ;\ >ua salut ainsi que sur ses devoirs dans la so-

ciété. C'est dans cet intérêt qu'ils se sont associés aux hu-

manistes pour fonder des écoles savantes, et qu'ils ont été

des premiers à demander partout rétablissement d'écoles

primaires.

Les idées qu'on se faisait alors muie^ objets de l'instruc-

tion devaient se ressentir naturellement de l'esprit qui ca-

ractérisait la Renaissance. Retour enthousiaste vers le

monde classique, cette révolution, point de départ d'une

ère nouvelle, était ex[)osée à un danger grave : tout en af-

francliissant la pensée et en la l aiiu iianl h une expression

plus correcte et plus pure, elle risquait de lui imposer une

servitude nouvelle par le culte trop exclusif de formes in-

suffisantes pour le génie moderne. L'antiquité, longtemps

négligée , était étudiée avec une curiosité ardente qui , dé-

couvrant tous les jours des trésors d'idées profondes et de

beautés littéraires
,
dépassait souvent les bornes et prenait
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pour le but même du gavoir ce qui ne doit être qu'un

moyen de l'acquérir et de le développer. Comme chez les

anciens on Irouvait une jdiilosopliie plus saine et plus

simple el un langage plus élégant que chez les écrivains du

moyen âge , on ne voyait de salut pour le progrés inteUéc-

tuel que dans la restauration d'Aristote et dans l'imitation

de Cicéron.

Ces tendances innuéreni nécessaireinr'iil sur la manière

d'envisager le but et l'objet de l'instruction publique. La

plupart des humanistes se sont occupé^de ces matières ;

les premiers en date n'ont exprimé que des vœux et des

idées sans suite, en abandonnant aux maîtres et même aux

étudiants le choix des méthodes. Plus lard , ces idées ont

été réunies en systèmes plus ou moins complets ; et par-

tout
, principalement dans les villes devenues protestantes,

des magistrats éclairés ont prêté leur concours aux savants

pour exécuter la réforme pédagogique.

Dans les jireiuiers temps de la Renaissance, on ne son-

geait encore à liuiiiier des conseils qu'à ceux (}ui voulaient

faire dans les universités des études supérieures. Rodolphe

Âgricola, «un des précurseurs de la liberté moderne, »

écrivant à un jeune homme', dit ({u'aprés avoir choisi une

science conforme à ses capacités et à sa position, il devait

réfléchir à la méthode la plus sure pour atteindre son but.

Toutes les connaissances, ajouta-t-il, sont bonnes, mais

au-dessus de toutes est la philosophie, enseignant à se for-

mer des idées, justes et à les exprimer avec convenance.

Les choses sur lesquelles il faut avoir des idées justes sont

de deux ordres : les choses morales qu'on apprend dans

les anciens moralistes, dans les hisloriens >>\ surtout dans les

livres saints ; et les choses naturelles , dont l'étude , moins

* De formando studio, ad Jac. Barbirinnum . Honlolb., 7 juin 1484;

dans Rod. Agricola, SonnuHa opuscula. Eàlc 1518, iit-i'>, 16».
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indispensable pour le règlement de la vie, est un des plus

beaux onieuienls de l esprit humain. La justesse des idées

s'acquiertpar ladialectique ; larhétorique fournitles moyens

de les énoncer.

Ces principes , encore peu développés , furent repris par

les premiers successeurs d'Agricola ; comme lui , ils ne pres-

crivent pas encore une méthode, mais ils s'occupent d'une

instruction plus générale , nécessaire non-seulement à l'é-

tudiant proprément dit ^ mais à tout jeune homme qui ne

veut pas rester dans la c barbarifi, v Conformément à l'es-

prit du temps , le but le plus essentiel de cette instruction

est l'étude des lettres classiques et l'exercice de la langue

latine. Ce sont là les principes d'Erasme S de Louis Vivès*,

de Henri Bébel» professeur d'éloquence et de poésie à Tu-

bingue* ; Guillaume Budé, l'illustre promoteur des études

libérales en France, les expose à son tour* ; le cardinal

Sadolet veut que le latin soit le premier objet qu'on en-

seigne à un enfant^.; Vives va jusqu'à demander qu'on l'ap-

prenne aux femmes *

.

Plusieurs parmi les humanistes ajoutent que Tinstruc-

tion tendant aussi à un but moral , la religion doit en

former la base. Celte vérité élait admise surtout par les

Frères de la vie commune qui , en Belgique et en Alle-

magne, ont eu tant de mérites pour la préparation d'une

meilleure pédagogie ; maïs ce n'est qu'à la Réformatton

qu'appartient la gloire d'en avoir tiré toutes les consé-

quences , en proclamant la doctrine que l'instruction doit

1 Ù9 ratione stuàH deque puerU imtituendi*. Bêle 1517, in-4«.

'iI>erationestuMjntgrUUt 1593; in 0pp. Bâle lft5S, in-fol., T. I, p. 7.

^Opu9euiumd0iniUtutionB puerorumy quibut artibtu el prwe^toribw

hutitwndi et tradendi tint, 1506. Strasb. 1518, in-4«.

^ De studio literarum rwte et commode instituendo. Bâle 15S3, in-i*.

De pueris rccle ac îiberaliter instituendi». Bêle 1535, in-S'*.

^ De institulione christ ianœ fœmiruB. In Opp y T. II, p. 659 ; il veut

qu'elles lisent Platon, Cicéron, Sénèque et les Pérès de rÉglise*
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servir à l'éducation pour une vie pieuse. 11 est vrai qu'au

milieu des préoccupations classiques de la Henaissance

,

celte doctrine ne fut pas toujours syslématiquémeut appli-

quée ; mais , en la rappelant au monde , la Réforme a rendu

k la civilisation un service trop souvent méôonnu. Dans un

discours prononcé en 1519 Mélanchthon développa l'idée

que l'étude doit exercer une influence salutaire sur les

mœurs^ parmi nous, dit-il, on ne se soucie pas encore

assez de l'éducation, on ne songe qu'à occuper les esprits

de choses pernicieuses sinon inutiles ; qu'on renonce donc

à ces études Aar//«/r^^ et qu'on revienne aux bonnes lettres,

aux lettres classiques qui , traitées à la lumière de la reli-

gion cluéliennc , éclairent T intelligence et fortilient le ca-

ractère. Ën i5â4, Luther adressa aux magistrats des villes

allemandes un appel pressant d'ériger des écoles, où la

science fût unie à la piété*. Les théologiens ne furent pas

les seuls à élever la voix ; le philologue Joachim Cainéra-

rius^, le jurisconsulte Christophe liegendorf* et d'autres

publièrent dans le même esprit des traités destinés à rele-

ver le côté moral de l'inslriiction.

Ces tendances se manifestèrent de bonne heure aussi

dans les principales villes de la [»rovince d'Alsace. Dès la

iîn du quinzième siècle lleunl ù Schlestadt l'école fondée

par Louis Dringenberg, d'où sont sortis une série d'érudits

et de littérateurs distingués. En i50S , Uiric Surgant, natif

d'Altktrch , curé et professeur de droit à Bâle, compté par

Wimpheling parmi les meilleurs esprits de son temps, pu-

< Sermo de eorrigêndiê'odoleKentim Êtudiii, Baie 1619, lûrM,

3 De eùHstituendiâiekolii, lla|[uenau 15S4 ; d'abord en altemand. Wittemb.

1584, iii-4*.

3 P. ex. Prœeepta vitapueriUt; — Praeepta honestoHi atquê âêûoH

jjntmUii, i5S8. Dans le recueU intitulé: Dedœmdi studendi^tmodo, Bftle

1541, in-80.

^Xle instiluendà vità et corrigendis moribus juvêututis , 1529. Dans le

recueil intitulé: De rutione êtudii ojnueula divertorum. Bêle 1541,

U
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blia un livre fort remarquable, quoique encore empreint

de l'esprit scolastique , sur la meilleure manière d'étudier

et sur les mœurs des gens de lettres *. La véritable impul-

sion fut donnée par les traités de Wimpheling lui-même

sur réducation'morale et classique de la jeunesse. Ce sa-

vant*, né à Schlestadt el formé dans l'école de cette ville,

fut un des plus actifs parmi les restaurateurs des études

dans notre province. Il attribuait le mauvais état et le peu

de succès des t'Hablissemenls d'instruction d'alors , non-

seulement aux imprudentes prétentions des parents qui

forçaient leurs fils à choisir trop tôt une carrière ou à en-

trer malgré eux dans les ordres , mais aussi à la mauvaise

méthode suivie dans l'enseignement du latin et dans celui de

la philosophie ^ Quoique partisan de la scolastique ,Wim-

pheling veut que les jeunes gens , au lieu de s'occuper de

spéculations qui obscurcissent l'intelligence et nuisent à la

piété, recherchent les choses honnêtes, dignes d'être con-

nues, utiles au salut des âmes et à la gloire de laRépublique'

.

A une instruction plus lationnelle et plus littéraire, il faut

donc associer une surveiiiaiice.pl us sérieuse des mœurs, et

donner à tout l'enseignement une tendance pratiquepour la

vie; c'est par cette réforme de l'éducation que Wimpheling

espérait préparer celle de l'Église*. Ces principes, appliqués

à Slrasliourti dans Téeole de Jérôme Guebwiler, furent dé-

veloppés surtout par Olton Brunfels
,
qui, d'ancien char-

trejax, devint directeur d'une école protestante, après avoir

demandé, en 1520, à être attaché à celle de Schlestadt*.

t De regimine studiosonim. S. 1. et a., in-4«.

- Diatriha de probà institxHtonp puerorum in (rivialibut, et adole$€êth-

(umin tinivei salibus gymnasiis Haguenau 151 i, iii-io

^ Àdolescentia. Slrasb. lâiS,in-4o: * Ad puerorum prœctptore* ut da^

eeani eos utilia. »

^ 0. c, 1" 7-».

5 V. sa lettre à B<'m1ii> lUiriLinus , 13 janvier 1520, chez Dorian, Notices

hittoriqms sur Schlesladl. tuliniii- 1843, T. Il, p. 114.
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Ce précurseur immédiat de Jean Stuim est raiiteur de

plusieurs traités sur Téducation et sur les éludes *
; il y a

réuni ce qu'il a trouvé de meilleur dans Platon, dans Aris-

lote , dans Plutarqiie , en y ajoutant quelques préceptes

nouveaux plus conlbrnios aux Ixsoins de son époque que

la pédagogie grecque. Pour (jue Tliomme devienne heureux

en ce monde et dans Tautre, il faut commencer son éduca-

tion à partir du moment où son âme devient accessible aux

impressions; la première chose à lui apprendre, c'est

d'aimer et de craindre Dieu et d'obéir à ses parents. Pour

élever des enfants , il faut avoir de la patience, de la dou-

ceur, des mœurs irréprochables , un jugement mûr ; on

commencera par étudier les dispositions et le caractère de

chaque élève , afm de traiter chacun selon ses besoins. Un

point essentiel dans l'éducation, c'est de mnntinr à l'élève

qu'on le respecte; Bruntels insiste sur ce principe, négligé

si souvent encore aujourd'hui par des maîtres ou des pa-

rents malhabiles*. C'est par respect pour l'âme de l'enfant

qu'il Drat éviter tout ce qui pourrait la corrompre ; il faut

la traiter avec une extrême délicatesse. Outre la reli<^ion,

les matières qui doivent former l'objet de l'instruction

sont l'éloquence et la philosophie. Pour se préparer à l'élo-

qnence ,
'
il faut lire les meilleurs écrivains de l'antiquité ;

cependant Brunfels , moins exclusif que beaucoup de ses

contemporains, veut aii>>i qu'on étudie les auteurs les plus

tlistingués de la Renaissance. Quant à la philosophie, il

faut rejeter absolument cette sophistique aride qui ne s'oc-

' Aphorismî tnstitutionis pucrorum
, frxuji adolescentibus

,
atque iis qui

illos probe erudirp l elint udprime conducibilcs. Slrnsb. 1519, in-4". Avec

une préface; tle Winiplicling. La dédicace de Bninlel^ àTieor^ps Rei;^cli, prieur

de la Chartreuse de Friliourc^, e^t daté<» e.r rolleffio Carlhusi')ru}n prope Ar-

gentinam , l'r août laiy. — De con iyendis sludiis severioribus prcecep-

tiunculœ brèves. Strasb. 1519, in-4<>; dédié à Nicolas Gerbel
, pontificii juris

doetor.

2 Cap. \l , Jle têitmntià êxhiitndà ptiero. Aphoritmi, P 40*



228 CHAPITRE I.

cupe que de heccéités et de quiddilés '
; la vraie philoso-

phie ne se trouve que chez les anciens, de même que la

théologie ne s'apprend pas dans les scolasliques, mais dans

la Bible et dans ses interprèles Gerson , Laurent Valla

,

Érasme, Lefèvre d'£tap1es% Luther/ Capiton, Œcolam-

pade*. Ayant été chargé en 1528 par les scolarques de

Strasbourg de la direction d'une école
,
Uriinlels, pour leur

témoigner son zèle et pour donner des conseils à ses col-

laborateurs, publia un traité complet sur les principes et

Torganisation de l'instruction publique'. Après avoir donné

des extraits de Cicéron, de Quintilien et de Plularque, de

(juarinus, d'Érasme et de Mélanclillion, sur les qualités

des précepteurs et sur les devoirs des élèves , sur l'éduca-

tion religieuse et sur la discipline, Brunfels expose les

idées qui le guident lui-même dans son école : le but de

l'étude est de chercher le Royaume de Dieu ; renseigne-

ment, qui doit être solide et classique, aura en même lemps

une tendance religieuse ; les maîtres , savants et pieux

,

traiteront les enfants avec cette bienveillance austère qui

leur inspire l'amour de la vertu et le zèle pour le travail.

Dans un petit traité spécial, mis à l'index par la Sorbonne,

Brunfels établit une série de rèf^les sur la conduite chré-

tienne et décente des écoliers, sur leurs devoirà envers

Dieu, leurs parents, leurs maîtres, sur la discipline à ob-

server dansTécole et dans la maison paternelle à toutes les

heures de la journée*.

> Aphor.f cap. IX, f> S6k.

< D» eonigÊnàii ttudiiê.

3 Cotechesis puerorum in fide , lilerii ût moribut, exprobatitHmiM qui-

huiquê aulhmibus. Francf. 1529, in-S».

^ Partenesis de disciplinà et instittitlonc puerorum» Dans le recuoU cilé

p. 225, note i. — D'Argentré, CoUectio judiciurum de novis erroribtu^

T. Il, p. 16S. — La traduction aUemandede cet opuscule est citée eÏHlessus,

p.
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On voit, par l'exemple tle Brunlels , (combien les nouvelles

idées pédagogiques, excellentes en elles-mêmes, man-

quaient encore d'ensemble et de précision ; on n'avait pas

encore de notion claire sur les meilleurs moyens d'atteindre

le but ; le désir, les connaissanc(^s mêmes étaient \h , mais

on tâtonnait, on mêlait fies choses Uélérogèncs , on pro-

cédait sans plan et sans méthode; on confondait les besoins

de l'antiquité avecceux du seizième siècle ; on posait comme
principes généraux les préceptes des rhéteurs anciens sur

l'éducation spéciale des orateurs ; on appliquait à une so-

ciété chrétienne ayant (Taulres moMirs et d'autres idiomes,

ce qui avait servi au monde classique , dont on ne distin-

guait pas assez le génie particulier d'avec celui du monde

moderne ; si on parlait du but moral de toute instruction
»

on risquait de le manquer par une admiration trop exclu-

sive de rantiqnifé. Aussi arriva- l-il en Allemagne ce qu'on

voyait alors eu Italie , où le secrétaire apostolique Paul

Cortésius, le cardinal Bembo et d'autres cachaient mal

leur incrédulité sous les formes oratoires et mythologiques

du monde romain : le chanoine Mutianus Rufus, à Gotha,

se raillait non-seulement des pratiques et des superstitions

populaires, mais des faits et des dogmes mômes du christia-

nisme ; Conrad Geltés , un des plus zélés propagateurs des

lettres anciennes, mais poète passablement frivole, profes-

sait tout au plus cette facile admiration du Créateur qu'ins-

pirent les spectacles de la iiatiii e ; .lérùme liaihus, profes-

seur à Vienne et puis h Prague, faisant un pas de plus, ne

croyait ni à l'immortalité de l'àme ni à rexistcnce de Dieu.

Ces imperfections , inhérentes à Tenthousiasme peu réglé

qui caractérisait les premiers mouvements de la Renais-

sance^ réclamaient une réforme ; il était urgent de mettre

plus d'ordre dans la théorie de rinstruclion et d'en combler

les lacunes.

Un autre défaut, non moins grave, de beaucoup des
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premières écoles fondées au seizième siècle, c'est qu'on y

expliquait les auteurs et qu'on y ensei^naii la rhétorique

et la dialectique , sans avoir prépai e les élèves par des le-

çons sur la grammaire. On rencontre bien, comme nous

le verrons plus bas» des humanistes qu^ ne dédaignaient

pas de s'occuper des règles élémentaires daTétymologieet

de la syntaxe ; mais un ^land noinlji c d'autres
,
pressés

d'initier les jeunes gens à la littérature et à la philosophie

classiques, voulant leur communiquer au plus viterardemr

dont ils étaient animés eux-mêmes, ne prenaient pas la

peine de leur enseigner les rudiments de la langue. Il en

résultait que les élèves connaissaieiil les ouvrages des an-

ciens, qu'ils savaient même les préeeptes de la rhétorique

et de la dialectique, mais qu'ils étaieAt incapables d'écrire

correctement et de s'exprimer avec convenance Dans l'ex-

plication des auteurs, les professeurs prenaientpêle-mêle,

sans choix , sans ordre progressif, les historiens , les poêles,

les orateurs ; aux écrivains classiques ils mêlaient ceux de

la décadence et même les Pères; Sturm leur reprochait

surtout de négliger Gicéron'', De là une confusion fâcheuse

' a Aiitores diversos audîerunt , insliluti simt in dialecdris ac rhetori-

ci» prœcepiU
,
yratnmaticœ verà aut vmmno ignari stini , aui rudes, ut

non modà scribere emendate nesciant, sed ne loqui quidem latine atque

exyedite sciant.* M. Toxitès, Consultatio de emendandis... literarum /u-

dii. Tuhing. 1557, in-4o, sans pagination. 6turiii à l'arciievèquc Hermann

de Cologne, en tète du T. II des discours de Cicéroo. — Érasme se plaint

aussi qu'on enseigne les rti avant lemim. De roHonê «todit, ^ C'est

pour remédier à ce défaut qu'il écrit son traité De duptiei copié wrhomm
ae remm. fiâle 1517, in-40.

2 Toxitès, o. c.— sturm, 1. c. — Dans les lumières années du seiaièrae

siècle, Jean Rhaglus iSsIlcampiantts (de Sommerfdd), de la Lusace , ami de

Vimpheling et maître d'Clric de Hulten , exi^que à Leipsig, outre Gicéron

,

Virgile, Plaute et Horace, riiistotFe naturelle de Pline, les histoires de Tite-

Live, les nuits d'Aulu-GeUe, la grammaire de Priscien, les épîtres de saint

Jé! Ame
, (juclques traités de saint Augustin. V. Kurckhardt, i}e lingme kt"

tinœ in Germanià fatis, Uaunovre 1713, T. I, p. Ï8i*
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dstHs l'esprit des éJèves , et un langage presque aussi bar-

bare que celui des scolastiques De plus» les savants n'en-

seigaaient souvent que ce qui leur coiivenait personnelle-

ment, d'après des méthodes qui ne s'aceordaîenl pas avec

celles des cojlègfues qu'ils avaient à la même école-; les

élablissemeiils scolaires eux-mêmes élaient organisés sans

plan bien arrêté, les classe? ne s'enchaînaient pas; les pro-

fesseurs» livrés à leurs fantaisies individuelles, étaient sans

direction ; il n'y avait ni unité ni progression dans cet en-

seignumcnl né des premiers t;\tonnemenls de la Renais-

sance. Enfin , la discipline des »''lAv(^s ('tait sin^ulièrernent

négligée; les savants» trop occupés des auteurs anciens,

songeaient peu à la conduite des jeunes gens qui, passion-

nés pour la liberté nouvelle, refusaient de se soumettre à

une régie sévère. Aussi leurturi)ulence compromettait-elle

fi?équemmeni aux yeux du peuple la dignité des éludes et

celle même de la religion \

Pour que ce mouvement littéraire produisit tous les ré-

sultats dont il contenait les germes, il fallut le régler, le

ramenei^à des principes, l'organiser conformément à un

plan rationnel. 11 fallut en concentrer les éléments épars
,

réunir les forces qui se seraient épuisées dans risolement;

en un mot, créer des écoles constituées d'après une mé-

• • Miscent ini'^r pnptas , orutores , historiens, philoxophos... Propo-

nunt elinni illu niduipeslive elenienta dialcctva- cl rh.t'furieœ ; ex qnn

dammtm uriiui duplex, primum entm puer autorum mullitudine obnt-

tus , non mod() in dialecticis rhetoricisque prœceptis nihit lande diijuum

efficit , sed m quidem grammalicœ fundamenlajacil aàsoiute , quia mi-

nus un datur temporis. Deinde autorum variettUe orcUw ejuâ eurrumpt-

litr.i» Toiitès, o. c.

2 «,,.QuMb doeet quocunque wUi modo «t r<UiwM,* Sturm à l'évéque

Pflug, en IMe desiliscoun d'Eschioe et de Démosthénes. — V. en général

les curieux détails donnés fier Thomas Plater dans sa biographie. Bâle 1840,

in-S*.

3 Toxitàs, 0. c. — Sturm à rareh. de Cologne, L c. —. Hegendorf, l>»«ti-

ttUmnià mîà et wnig$ndii moribuijuteniutiê, p. 477.
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thode systématique, suivant une marche progressive , *ct

soumettant les élèves à une sage discipline. En Allemagne,

plusieurs des hommes les plus éminents du seizième siècle

se sont occupés de cette réforme pédagogique , non moins

importante que celle du culte ; Luther, Hélanchthon , Ca-

mcrarius, prulesseur à Leipzig, Trotzendorf, reclcur de

l'école de Goidberpr, en Silésie, Michel Néander, al>hé d'Ile-

feld, dans le Uarz, Jean Rivius d'Atlendorn, en Saxe, ont

exercé sous ce rapport une influence qui n'a pas tardé à

s'étendre au loin. Strasbourg a eu la gloire de se placer au

premier rang parmi les Étals qui ont créé l'instruction pu-
»

blique protestante.

Par le privilège de sa position, Strasbourg était resté

,

dans Toeuvre de la réforme religieuse, plus indépendant

que d'autres États de la direction imprimée par Luther

aux Églises de FAllemagne du nord; il le resta aussi dans

la réforme de réducation eldeTinstniction. Sturm y trouva

donc, pour l'application de ses idées puisées dans les écoles

belges et mûries par son commerce avec les savants du

Collège de France, un champ plus libre, quoique heureu-

sement préparé par les efforts faits avant son arrivée. Dans

^e récit de sa vie, nous avons déjà fait entrevoir l'organisa-

tion qu'il donna au Gymnase et à la Haute-Ecole; ici, nous

exposerons ses principes mêmes , d'après ses écrits péda-

gogiques complétés par sa correspondance.
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CHAPITRE 11.

Bul de Vinstruction puisque selon Siurm.

Pour détci niiner le bul de rinslruclion, Stui m pari des

besoins de la vie sociale el de ceux de la vie iudividuelle

,

tels qu'ils se uianifest» nt par l'expérience'. 11 commence

par rechercher quelles sont les connaissances nécessaires

à rhomme, suivant qu'on le considère comme individu ou

comme membre de la société. Ce qu'il imporle le plus à

l'homme de connaître, ce sont ses rapports avec Dieu, car

de là dépund(;nt son honlicur ou son malheur sur la lerre

comme dans réternilé. Ces rapports lui sont enseignés pai*

ia religion, base essentielle de toute éducation bien enten-

due. La philosophie
,
({ui est Tétude de la sagesse, ne sau-

rait èlrc séparée de la religion, elle tend au même bul. En

ce sens , dit Sturm , les écoles de idiilosophie sont au

nombre des inslitutions les plus utiles d'un État^ Ce prin-

cipe demeure vrai , quand même on donne au mot de phi-

losophie un sens plus large «pie celui qu'il avait au seizième

siècle; nous verrons plus bas que les éloges de Sturm ne

s'adressent, à vrai dire, qu'à une partie de la science.

Après la religion et sa compagne inséparable , la philo-

sophie y Sturm place la science qui apprend à l'homme à

gouverner sa maison et sa famille, l'économie domestique;

celle-ci a deux arts complémentaires, dont l un, rarchitec-

ture, est néccssaue pour établir la maison; l'autre, l'agri-

culture» l'est pour le soutien de la famille. A ces arts qui

1 S^olœ Lavinganœ , chez Ualbauer, p. 315.

2 « Optima êt pilUtherrimaRerHmpuHieartm «rmonMiitaria «util tehûlœ

phihtopkoniÊiu» L c, p. 3t5.
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répondent aux besoins individuels
,
s'ajoutent la morale

qui régie la conduite de Thomme vis-à-vis de ses sem-

blables y et Ja politique qui enseigne à gouverner la société

d'après des lois justes. La société a besoin de juriscon-

sultes, pour maintenir lajustice dans les relations sociales;

de médecins, pour empêcher l'État de périr par rextinction

de ses membres ; de militaires, pour le déieudre contre

des agressions violentes. Toutes ces sciences sontde néces-

sité. D'autres , sans être absolument indispensables pour

le maintien d'un État, sont nécessaires à tout homme qui

ne veut pas rester dans la barbarie ; ce sont les arls libé-

raux, (( artrs otii ,y> la physif[ue, comprenant l'histoire na-

turelle et la physiologie de l'homme, l'arithmétique, l'as-

tronomie , la géométrie, la musique. Celles-ci, aussi bien

que les sciences nécessaires à l'État, ont pour c servantes,»

ancillœ , les sciences logiques, dont personne ne peut se

passer et qui sont la grammaire , la dialectique et la rhé-

torique. Cette espèce de classification des connaissances

humaines « tout en modifiant celle des arts libéraux du

moyen âge , doit nous paraître aujourd'hui fort imparfaite ;

cependant elle a de l'intérêt comme étant un des premiers

essais modernes d'encyclopédie scientifique. En ramenant

toutes les sciences à un but moral et pratique , elle était

plus utile que celle qu'au commencement du siècle avait

essayé de faire le savant chartreux Georges Reisch ; ce der-

nier, «pii avait enseigné les mathématiques et la cosmogra-

phie à l'université de Fribourg, était parti d'une définition

assez vague de la philosophie
,
pour y rattacher les^con-

naissances et les arts les plus divers , dont il avait exposé

les éléments dans sa curieuse Margarita phUosophica^

.

1 La première édition de ce livre ; souvent imprimé au aeiiième siède et

aussi traduit en itaUm , est de 1504. Fribourg, Jean Sehott, in-4«. yM la

table encydopédique de Beisch :
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Nais, pas plus (]ue Reîsch, Siurm n'a développé ses idées

^ui l'enchaiiicincnl même des seienees; il lui a suffi d'uiic

indicalion suiiimaire, pour établir la nécessité de ce qu'il

appelle les sciences logiques » sans le ministère et l'appui

desquelles toules les autres ne servent à rien. La religion,

& la vérité, est encore plus universellementindispensable ;

mais, pour peu qu'on aspire à la culture intelleiiuelle , il

faut joindre à la foi l'exercice de la pensée et une élocution

correcte et persuasive. Trois choses sont donc nécessaires

pour rendre l'homme^apte à remplir complètement son

but : bien vivre, bien penser et bien parler, la religion, la

logique et Finslruction littéraire. Sturm ne les sépare pas,

il les réunit dans sa définition de l'éducation : il veut & une

piété instruite et éloquente,» ou, comme il dit ailleurs

,

c l'union de la sagesse religieuse, de la connaissance des

choses el d'un langage pur et élégapt'.)» Tel est, selon lui,

l'objet de l'instruction qui précède les études spéciales ; tel

est l'idéal qu'il a poursuivi avec persévérance jusqu'au

dtuntlut llteologia ;
^

Aumeiuitu . Âristotelet
f
Àvicmm, €U.

' arithmtttc*.

'tambi

\iti4toaali< '
fhttonc»,

M</M«jpA<a/ {logiez.

rîhica.

Mit*,

\«r/*f mecAaniar.

' ' Propwtum a nobisest, sapienlem atqm» tio^umlem pkttO&mfiMm
eue «liM^iortun.» De ludis Ut$r.^ p. 104
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terme de sa vie ; il l'a eu en fondant le Gymnase, et a cher-

ché constamiDenl.à en pei leclionner la réalisation pra-

tique.

Cette éducation savante et pieuse est nécessaire surtout

à ceux qui peuvent être appelés à exercer une influence

soit dans l'Etat soit dans l'Eglise. Sturm était convaincu

que, dans les crrands mouvements du seizième siècle, il

làliait des hommes d'un caractère ferme et d'un esprit

nourri par de fortes études ^ C'est une belle chose, dit-il,

que de naître avec un corps robua(te , d'aj^partenir à une

famille honorable, d'avoir des talents naturels
;
mais, sans

édyoaliuii, ces avanlai^es deineureul stériles ; pour défendre

la religion et pour résister aux mauvaises passions qui

troublent le monde, il faut une intelligence exercée, une

foi vive et une parole entraînante*. Sturm adresse ces con-

seils aussi bien aux princes et aux nobles qu'aux bourgeois

de son temps. Pour niaicher à la lèle de la civilisation, les

princes doivent posséder, outre les vertus religieuses, une

riche instruction littéraire ; il leur recommande l'étude des

historiens, des philosophes, des orateurs de l'antiquité,

pour apprendre à gouverner leurs peuples avec justice et à

faire prévaloir le droit dans les délibérations polilKiues'.

Les nobles n'ont pas moins besoin de ces connaissances.

La plupart des seigneurs du seizième siècle croyaient dé-

choir de leur état en se livrant aux arts de la paix; guer-

royeurs et ignorants, ils étaient, selon l'expression d'Ulric

de Hutlen, plus dignes du nom de centaures que de celui

de chevaliers *
; ils méprisaient comme moins vaillants

«mma wtgm nacMtorta «unf Ecelenœ et uiilia murUdikus » EMCtus ad

Camêrarhm,
' De edueaticmprinûipiêf chef Halbauar, p. 6*

3 Au due Wd||iiiif , en tète des Ditthgi in Cieeronis porllf. orof.

^ Prœfatio ad Parugyriewm h^laudem Àlbertiardiiep, MogmU* Opéra

éd. Mttocti, T. I, p. S74.
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• ceux qui cherchaient à cultiver leur intelligence'. Parmi

les défenseurs m«*ines du vieux ré<çirne, il y euldeshomnaes

affligés de cette barbarie; Jean Eck, le fougueux adversaire

de Luther» publia un discours sur l'utilité des lettres pour

les nobles*. Sturm, (|ui traita ce même sujet, le fit avec

plus d'élévation et avec plus de *r<>ùt que le professeur de

Ihéoiogie d ingolstadl. Ji écrivit un traité spécial, De noùi

lUate lUeratày pour inspirer aux seigneurs l'amour de

rétude, seul moyen » selon lui» d'adoucir la rudesse de

leurs mœurs et de leur rendre le sentiment de leur dignité.

S'il désirait que les lumières se répandissent dans toutes

les classes , il voulait que ceux auxquels l'état social d'alors

accordait des privilèges, donnassent l'exemple des mœurs
honnêtes et de Tamour des lettres *.

On a vu que , selon Sturm , Tinstruction a pour but la

piété, la connaissance des choses et l'élégante correction

du discuurs. Il est évident qu'encore aujourd'hui toute

bonne éducation doit se proposer ce triple but: diriger

vers Dieu la volonté de ses élèves, développer leur intelli-

gence et les rendre capables de concourir au bien général,

en communiquant à d'autres leurs pensées et leurs senti-

ments d'une manière eiiiraînante, c'est là ce que recher-

chera toujours un pédagogue qui prend au sérieux sa lâche.

Seulement le progrès des temps a modifié les moyens qu'il

convient d'employer pour réaliser ce but; il a changé aussi

les principes du seizième siècle sur l'importance relative des

connaiàûances réellôa et des qualités purement fonnelles du

* 9,..VUuperandae9inaitng noInUtatit bathara eomtiêiudo et agreitii

opinio, inquupleriqueMunt,qui€xUtim€mt^non m êatitmUitam, at-

çue bdtiauos kabtri , «i* lUterartm periti videantur; quat doetrinœpudH,

marum non pudet,» De nobUit, liter,^ elles flalbauer, p. 49

s Oratio de nobUUaU literie exomoiÊdà. Augsb* IBIS, iii-4«.

^ Tandis que les savants accueillent avec admiration le traité de Stumi De

nobUitate literatà^ beaucoup de noblet s'en moquent et le méprisent. G. Pa>

brieivs a Welff. Meurer, 19 mai 1549; Fabricii Spietotm^ p. 117.
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langage. Quant à rélémenl religieux dans l'éducation , il

faut le maintenir avec autant de persévérance que Sturm.

S'il y insistait» ce n'était pas seulement pour que les élèves

apprissent les dogmes de leur Église , mais pour qu'ils cou-

formassent leur vie aux préceptes de l'Évangile. Il voulait

que leur foi leur inspirât la charité, le support, ramuur

de la paix, le dévouement. L'esprit chrétien devait leur

donner en outre ce vrai décorum, qui résulte du respect

qu'on a pour les autres^ bien plutôt que de la haute opi-

nion qu'on se fait de son propre mérite. Sturm ne cessait

de recommander à la jeunesse la décence dans les vête-

ments, la dignité dans le maintien, la haine du commun

et du malhonnête» la recherche de ce qui est noble et

grandi Mais ses moyens de discipline n'étaient pas tou-

jours les plus efficaces : il demandait un usage trop firé*-

quent de ces châtiments corporels qui humilient sans cor-

rio:er. En cela il crovait être conforme tout h la fois à la

gravité romaine et à des prescriptions de la Bible; mais,

en réalité» il n'obéissait qu'à l'esprit d'une époque qui

avait encore beaucoup de rudesse dans les mœurs

Après l'éducation morale et religieuse , le plus important

pour Sturm est l'instruction littéraire. Il dit, il est vrai,

que celle-ci a aussi pour but la connaissance des choses ;

mais, dans tous ses écrits» comme dans ceux de la plupart

de ses contemporains» ce but n'a qu'un intérêt très-acces-

soire. Dans son plan d'études pour le Gymnase, les reaUa

n'ont presque pas de place. Des choses tout aussi indispen-

I ih Htêrarum ludi» , p. 94 «t auiv. « A Farehevéque Harmanii de Co-

logne, en tête du S* vol. des discours de facéron.

< V. ses règleiiients de diseiidine , wirtout les Uge* euriaiêi (euriœt les

classes du Gjmiuise), àb suite des Bpittolœ ekmieœ^ cliei Htlbeuer, p: SSS.

Iiors4iu*efi 1579 les scolarques supprimèrent remploi desverges dans les quatre

classes supérieures, Sturm blâma cette suppression comme fiineste pour la

discipline.
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sables que la grammaire et la rhétorique , sont complète-

ment nrgligôeb ou renvoyées aux rlasscs supérieures, où

elles ne sont enseignées que d'une manière sonnnaire et

imparfaite. Si, dans ces classes, on donne aux élèves trop

de mathématiques, sans leur avoir enseigné d*abord le

calcul élémentaire et usuel*, on ne s'y occupe presque pas

d'histuii et de géofrraphie. Ces sciences no doivent s'ap-

prendre qu'accidentellement, par rexplicatiun îles auteurs

classiques, interprétés non pas au point de vue des faits et

des mœurs, mais sous le seul rapport du style. De là une

instruction historique et géographique trés-décousue ; ce

n'est que dans les cours publics rpron tàclunt de la com-

pléter, et encore ne s'occupait-on de prélérence que de

l'histoire de Tantiquité , et ne traitait-on la géographie que

d'après Pomponius Mêla et Ptolémée; un jeune homme
sorti du Gymnase ou d'une autre école du seizième siècle,

n'avait que quelques notions peu cohérentes et peu utiles

sur l'ancien monde, il ne savait à peu prés rien du pays

même auquel il appartenait.

Tout le zèle de Sturm était tourné du càtédulnmparier.

Il savait parfaitement que, pour, bien parler, il faut une in-

telligence nourrie d'idées et de connaissances; mais, se

méprenant, comme tous les humanistes , sur 1 imporiauce

de la forme, il n'avait pas assez d'attention pour le fond et

croyait réussir en consacrant ses meilleurs eilbrts au seul

perfectionnement de la langue : entreprise d'autant plus

difficile
,
que l'idiome qu'il affectionnait devenait de jour

en jour plus étranger aux peuples et plus insufîisant pour

le génie moderne. Sous ce rapport, Sturm partageait au

plus haut degré l'enthousiasme et les erreurs des savants

de la Renaissance ; il allait encore plus loin que d'autres ;

* En i57S, p. ex., on n*enseigiie au Gymnase l'arithmétique qu'à partir de

kaeconde; en première, on traite les Logitiiea iem^ii^iTum (Utnmomieo-

rwn et la doctrina d» primo ca/t tnotu.
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tandis que beaucoup se contentaient décrire un latin pur,

il voulait qu'on le piwlâi en toute occasion et qu'il bannît

pres(iue les langues vulgaires. Dans un traité publié dés

1538, De amissà dicendi ratione, il s'attacha à montrer

comment l'éloquence
, après avoir brillé d'un si g^rand éclat

à Rome, s*est successivement altérée pour aiTtver au sei-

zième siècle déchue de sa beauté el de sa force. Tl faut, dît-

il, que Dieu suscite des hoLiinies i^our lui restituer sa per-

fection, de même qu'il a suscité les réformateurs pour ra-

mener la religion à sa pureté primitive. 11 voyait bien au-

tour de lui des savants parlant un latin correct , maïs ce

qui leur manquait , c'était Téflégance et Tharmonie; d'autres

imitaient Cicéron en écj'ivanl , niais ne rechercliaient pas

la gloire de parler comme lui; travaillant laborieusement

à soigner leur style, ils n'avaient pas la facilité d'élocutidh

indispensable à Forateur. Encore plus tard, après plus de

trente ans d'efforts pour faire revivre l'éloquence latine

,

Slurm s'aflligeait de voir si peu déjeunes gens s'appliquer

à cette noble étude. Ce qu'il dit sur les causes du peu de.

succès de ses travaux et du peu de zèle de beaucoup d'é-

lèves, caractérise clairement la tendance qu'il poursuivait :

« Lors des premiers mouvements de la Renaissance, on s'est

plutôt occupé à écrire le latin qu'à le parler ; Érasme a

recherché la richesse et la variété des expressions, mais a

méprisé le soin que mettaient les Italiens à polir leur style.

Les cardinaux Bembo et Sadolet ont écrit avec élégance,

mais leur parole a été difficile. A Guillaume Budé a man-

qué la clarté; il est grave, parfois même élégant, mais il

est obscur à force de recherche. Cependant le zèle même
de cette première époque s'est refroidi ; le seul qui , en

Italie, soutînt encore les bonnes lettres, était Paul Manuce;

depuis sa mort, les savants italiens préfèrent s'exprimer en

italien plutôt que de se servir de la langue de Cicéron.»

Sturm voudrait engager tout jeune homme à être jaloux de



BUT DE L'i^STRUCTlOiN PUULli^UË SELON STUEN. ^44

la gloire des anciens et à ambitionner comme eui les

triomphes de réloquence. Témoin des ennuis que causait

aux élèves la dillicullé d'alleindre à ce but, il ne se demande

pas si ces ennuis sont iondés dans la différence des lemps,

il veut les combattre par des considérations destinées à

éveiller dans les âmes une ardeur qui était, selon lui, la

plus généreuse de toutes : «Ne sommes-nous pas plus favo-

risés que les anciens oraleurs? Nous les avons pour niu-

dèies, tandis qu'eux-mêmes pAt eu la diûiculté de se former

tout seuls ; n'avons«nou8 pas , comme eux , les ouvrages

des philosophes, et de plus qu'eux, FÉvangile, pour y

puiser la sagesse qui fournil à l'orateur les grandes pen-

sées? Les anciens avaient-ils à espérer des récompenses que

nous ne trouverions plus ? Les grands écrivains modernes,

Pétrarque, Boccace, Gomines, Luther, ne sont-ils pas ad-

mirés comme les maîtres de leurs langues ' ? » Chose singu-

lière ! c'est parmi les premiers créateurs des littératures

modernes que Sturm prend les exemples destinés à détour-

ner la jeunesse de l'usage des idiomes nationaux, pour l'en-

gager à lapratique exclusive d'une langue ancienne. On s'est

demandé comment il s'est fait qu'un homme aussi distingué

aît^u entrevoir si peu les besoins des générations nouvelles,

et se consumer pour la restauration du passé en des efforts

dont il reconnaissait lui-même 1 insuffisance. Mais cette res-

tauration a été momentanément nécessaire pour le dévelop-

pement même du génie moderne ; car non-seulement les

langues se sont épurées et assouplies en traversant cette

crise , les intelligences émancipées se sont aussi enrichies

du glorieux héritage de l'antiquité. Sturm a été un des

plus ardents et des plus laborieux restaurateurs du xuonde

dasstque ; c'est là un de ses grands mérites ; son erreur a

été celle de son siècle : il a cru que ce qui ne devait être
*

I De ejcercitationibu* rhetoricis (sans pagination).
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qu'un moyien de préparer l'avenir, était le bul même au-

quel désormais il fallait tendre. 11 ne cessait de déplorer

rinfâriorilé de ses contemporains comparés aux éorÎTaiss

et surtout aux orateurs des beaux temps de Rome. Nous

écrivons tous, disaii-il en 1538', la langue latine, les pro-

fesseurs de rhétorique sont recherchés partout, les bons

auteurs sont publiés et lus avec avidité ; mal^é cela, nous

restons en arrière des anciens» nous ne parvenons pas à

parler comme eux. La vraieroHo dicmdi s'est perdue , parce

que depuis longlerupï^ on ne remplit plus les cuiiLiitions

sans lesquelles elle est impossible. Les esprits sont cor-

rompus , la vie est dépravée; les talents ne manquent pas,

mais les uns perdent leur énergie dans la volupté , d'autres

se jettent dans des carrières lucratives, avant d'avoir suf-

ii saiu nient étudié. De là vient que peu sont aptes à enseig:ner

A la jeunesse un latin qu'ils savent h peine eux-méines. La

méthode d'enseignement, claire et brève chez les anciens,

est devenue longue, compliquée, mêlée de subtilités inu*

tiles ; elle affaiblit les esprits au lieu de les fortifier. On
enseigne les régies avant d'avoir appris aux élèves les mots

auxquels elles s'appliquent; on perd un temps précieux,

sans arriver au but. On sépare la rhétorique de la dialec*

tique, on veut exercer Tart de la parole sans connaître

celui de la pensée. On a «obscurci» les sciences, en les

exposant dans un langage barbare et rude ; on a oublié

que, si le savoir ou la naissance élèvent un homme, l'élo-

quence seule, le plus noble des arts, lui donne de l'auto-

rité sur les cœurs. Quiconque veut être utile à sa patrie ou

à son Église, doit savoir manier la parole avec élégance et

correction. L'homme d'État, le jurisconsulte, le pasteur, le

prolesseur cl une science quelconque, luus doivent se hâter

de renoncer au latin du moyen âge pour revenir à celui du

temps d'Auguste.

1 D»omM diundi rûHonê, éd. de tSSS, p. U.
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Biais UD grand obstacle s'opposaitau rélablissement de

cette parfaite latinité, dont Sturm attendait de si grands

résultats: c'était la rirconstance que les jeunes jrens, avant

d'aborder l'élude du latin, étaient oblig:és «l aj^pi endre une

autre langue , leur langue maternelle. Ces malheureuses

langues vulgaires étaient un vif tourment pour Sturm. Il

regrettait le temps où les jeunes Romains apprenaient le

latin dès leur première enfance* ; il eût volontiers consenti

à l'emploi de tout iiidyt'ii (jui , au seizième siècle, eût em-

pêché les enfants de a corrompre n leur style par l'usage d'un

de ces idiomes modernes qui
,
quoi qu'on fasse , donnent

à Fesprit une tournure particulière. Mais, s'il fallait se

soumettre à l'impossibilité de faire revivre le latin comme
langue uialernelle, Slurni se consolait en songeant à la

gloire réservée à ceux qui, malgré la défaveur de leur

naissance, parviennent par le travail et l'exercice à le par-

ler aussi bien que les Romains d'autrefois. Pour revenir à

cette perfection, Sturm faisait des appels pressants au sen-

timent d'honneur de ses contemporains ; leur ambition de-

vait consister, non pas à faire faire des progrés aux langues

nationales , formées si lentement et riches d'un si bel ave-

nir, mais à les oublier pour les remplacer par le latin ci-

céronien. Les parents, les professeurs, les magistrats, de-

vaient enfia^ier les jeunes gens bien doués à se consacrer

au culte de celle laugue, en leur nionlranl au boiitde leurs

labeurs une gloire certaine. Le talent, sans culture, reste

stérile , ou se perd par le vice ; on ne le conserve que' par

une vie austère et pieuse , et 'on ne lui fait porter ses fruits

(}u'en le développant et en l'exerçant, c'est-à-dire, selon

:5Uirui, iin le latintsanl. Tel est le but de rinstruction ; elle

doit faire revivre l'éloquence latine par un enseignement

> De ami»9à dietnii ratûme, p. 46. — De exerâtat, rhetor, — Hpas-

lote 9ia$*kmt ches flalUmuer, p. 176.

le*
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progressif, commençant par la grammaire et s'élevànt suc-

cessivement à la rhétorique et à la dialectique. C'est ici

surlout que Sturm nous appjuailra comme réformateur,

- quoique dominé toujours par les idées de son époque.

CHAPITRE m.

Emeignement grammatical et Copia verborum.

Nous avons dit plus haut combien l'enseignement gram-

matical était négligé dans les premiers temps de la Renais-

sance. Les élèves devaient apprendre les règles dans l'un

ou Tautre de ces manuels du moyen- âge, que Gamérarius

appelait des massacres des esprits, camificinœingeniorum.

Il est bizarre de voir des humanistes du commencement

du seizième siècle tolérer le Grœdsmus ou le Doctrinale

,

,
sur lequel Hermann Torren^tinus publia encore en 1509

un ample commentaire^ Cependant une opposition vigou-

reuse ne tarda pas à s'élever contre ces «sources de déles-

lable barbarie et de crasse jf^norance Elles étaient dé-

fendues encore, avec un acharnement opiniâtre, par les

théologistes et les hommes ohscurs, pour lesquels la langue

de Gicéron était tour à tour trop moderne ou trop vieille*,

I Comimnfart'o inprimzanpar^ Di^rinaliê, Stntb. 151S, iii*4«.

s « AvUorê» p»lHtf«t quorum âê fontikuM 9xit

a TetHea barbarie* algue ignoratUia eroiM... « H Bdid,

Bgloga contra vifuperatoree Hudiorum kumaiUiatie, Be3»elii Opuseuîa

nova. Sirasb. 1508, in-4«*

3 « Isti humanistœ nunc vexant me cum suo novo iatino^ et annihilant

illos w teres libros, Alexandrum ,
Tlcmiqium , etc.*— « Et qnia vncahula

ex Cicérone sunt nimis xetera , conavi ea tnnovare, p(r » — Epistolœ obs^

curorum virorum, éd. Miinch , p 91, 307. — Torrt iitiiui> fut accusé comme

hérétique à cause de son trùs-innoccnl commentaire sur le Doctrinale ; Buscb

fut menacé de la même accusation.
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et qui , saisis d'horreur en voyant les progrés du « latin sé*

culier,» invoquaient les anathémesdeTÉglise contre c Thé-

résie» des nouveaux grammairiens. Mais, sans s'occuper

aulrenienl de leurs laruciiialiuiis (pie pour en rire, les hu-

manistes se mirent avec ardeur à réformer l'enseignement

grammalicaL II est vrai que plusieurs de leurs premiers

essais furent encore assez étranges ; de ce nombre sont les

règles versifiées de Mancinelli S de Despautère*, de Georges

Reisch*, et surtout le traité de l'Alsacien Mathieu Ring-

roann, exposant la grammaire au moyen d'un jeu de cartes*.

Bientôton vit paraître aussi des manuels plus raisonnables;

déjà celui de Nicolas Pérotti avait été conçu d'après un

meilleur plan *; ceux de Hermannde Busch*, d'Aide Ma-

nuce', du médecin Thomas Linacer, de Canterbury de

l'historien bavarois Aventinus*, du fameux controversisle

Cocbléus, de Nuremberg*^, deSimler, de Heinrichmann et

' Scribetidi or(in(h'<itn' nv fins; Loiilioiit , cnlve autre.-, un traité en vers,

iiilîtnlé : Sjncœ dr di'ri nuiiiQne , de genei iàus nominum, de pralereti* et

dr sujiitiis. Bàle 1501, in-t".

- Syniaxis (règles versifiées, aceompa{;:nées d'un comiucntaire savant, mais

lourd). Stra^^b. 1515, in-4<»

—

Comnitntarii grammatici ^ ûè» \6ii , souvent

obscur et embarrassé.

3 Lib. 1 de la Hargarila philosophiea,

4 Grammatka figurata , octo parttt orationis teeundum Donati «dtïio-

nem et régulant Bemigii (bénédictin du onzième siècle, commentatenr du

Denat) iCa imaffimbu» expretut , ut pueri jueundo t^rtmrum htdo fad-^

lion grammatitœ frœhtdia diicêr» et exereere quemtt^ S. lUé 1509, in-4«.

A Rudimenta grommatieee laîinm, Venise 1476, in4bl.

f>In artem Donati de aeto pwiUuê oroOmue eommmtaritu» Leips. ISIl

,

itk'k» ; eooimentaire tiré des écrivains classiques.

f fmtiiuHanee gmmtatieef. Ven. 1508, in-4<»; ne contient pas la syn-

taxe.

B De emendatà etrueturà sermonis latini. Londres ISii, ia-4o; observa-

tions sur quelques auteurs anciens relatives à la syntaxe.

9 Rudimenta grammalicœ. Mnnirti 1"!^, in-i» ; suivi de règles sur les

figures et sur la prosodie \ la plupart des exemples sont aussi expliqués en al-

lemand.

>^ Grammalica. 6tiasb. 1514, in-i»; conleuaut des commentaires sur une
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de Brassicanus, deTubingueS témoignent du désir de per-

fectionner la méthode et de puriûer la langue. Ces gram-

maires, auxquelles on peut ajouter un intéressant traité de

Wimpheling sur renseignement de la langue latine , et le

livre plus curieux et plus savant encore de Bébel sur la

corruption du latin au moyeu âge'*, turent accueillies avec

un vif empressement par les amis des lettres ; ils les sa-

luèrent comme des flambeaux destinés à dissiper les té-

nèbres oii l'on s'égarait en suivant les guides maladroits

des siècles antérieurs*. Toutefois, œuvres plus ou moins

timides d'une époque transitoire et n'osant pas s'écarter en

tout point des errements reçus, elles étaient encore en gé-

néral fort imparfaites. Les unes ne traitaient qu'une partie

de la science, d'autres confondaient ce qu'il aurait fallu

séparer, d'auires enlin manquaient d'ordre, en mettant par

exemple la prosodie avant l'étyinologie.

Sous ce rapport, il y avait donc encore- une importante

réforme à faire ; elle était d'autant plus urgente que, mal-

gré l'apparition des nouveaux manuels, l'enseignement

giaiiimalical était négligé même par beaucoup d'huma-

nistes. Avant tout, Sturm demanda que l'étude de la gram-

maire précédât Texplicalion des auteurs et les leçons sur

la rhétorique. Se rattachant à Mélanchthon , dont l'excel-

parUe dxk Doctrinale et sur le Donat, des règles sur la traduction du latin en

altemand, nn chapitre de modo e/nstoiandi, la théorie des figures et la pro-

sodie.

' Brassicanus, Inxtitut. grammnt. Stiasb. Lilti, in-l". — Heinrichmanii,

Institut, grammat. Ibid. 1512, iii-V". — Sinilcr, Observationes de arte

^ramtnrt/iVà. Tubinguel512, in-4«>. Sirnler, lidèle encore en ce |ioint au 6r<r-

ci>m»j d'Ebrard de Bélhune, met la prosodie avant rf'tyniologie.

2 Wimphelin(ç , Isidoneus germanicus. 8. 1. el a., in-4®. — Bébel, i)c

abusione Unipiœ lalinœ apud Germnnos et de proprietat^ ejvsdem ; suivi

de plusieurs petits traités s|>éciaux sur la rcstauratiuii de la latinité classique.

Strasb. 1518. in-4«.

^ Y. p. ex. les vws de Jacques Spiegel, de Sehlestadt, secrétaire impérial,

en tète des ù^rwitioMi dt artê grammatiùà de Simler.
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lent manuel avait remplacé en Allemagne la plupart de

ceux qui avaient paru dans les premières années du siècle*,

Sturm simplifia la grammaire et la ramena à des règles

plus rationnelles. 11 mettait tant (riiiiporlance à cet ensei-

gnemenl que luème, dans sa vieillesse encore, il ne dédai-

gnait pas de s'en occuper; un vieillard, disaii-il, ne doit

pas avoir hoi4e de se consacrer à ces matières, rien n'étant

plus utile ni plus beau en cette vie qu'un langage pur, ex-*

pression d'une àme honnête*. 11 publia lui-même une

grammaire elemenlaire pour les classes iiiierieures du

Gymnase. Ëlie ne contient que peu de préceptes; la pre-

mière partie renferme ce que Télève doit apprendre avant

d*aborder les règles proprement dites, c'est-à-dire des

exemples de la déclinaison des noms et des pronoms , et de

la conjugaison des verbes ; la seconde donne les principes

de l'étymologie , sur les genres , sur les degrés de comparai-

son, sur la formation des cas, des modes, des temps; la

troisième enfin s'occupe des notions les plus élémentaires

de la syntaxe.

Seulement, comme tous les prammairiens de la Renais-

sance, Siurm n'oublia qu une chose, c'est que, pour ap-

prendre le latin au moyen d'une grammaire tout entière

1 Gra$>matiea iatina. Haguenau 1525, in-8o ; et souvent depuis.

^ « non pudet ad hune labarem detcendere et intermiliere studio

miti m rebui maioribus... Cur me pudent in hae œlate et tenecta meà

grammaticum agere, être* traetare grammaticorum?.., Quid enim uti~

liu* in luic vitàt quàm pura mens et pura oratio? quid iucundius, quàm

elegans tita et elegans oratio ?... Omnes séries poenitet el pudef prfPterita-

rum voluptatxim , earum scil. quas adolescentin et inrenta j)ulat esse ba-

va f( conùinctœ sunt cum percatis et vitiift, et sœpe cum sceleribus , ut

est cbj-iiitis. Ht libido et scortatio, ac similcs res y ut profusi sumtus, in

qnibus i>n cnlus putat esse laudem aiiquain , cum sit dedecus in iis pnsi-

tum aiiquando 6t prmities
, plerumque etiam, aut nimis sœpt , miscria.

Hanim voluptaluiù omntum^ inquam, et similium senes pœnitet et pudet :

vitœ verù laudatce et orationis pcrspicuœ <, neminem pœniluit unquam.n

De latinœ lin^ua retolvtndm rationct p. 54, 55.
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écrite en latin, il aurait fallu que les élèves sussent déjà

cette langue. On voulait enseigner une langue morte comme
on enseigne une langue maternel le, au lieu de se servir de

celle-ci pour transinettre les préceptes de rautre. Sturm,

qui sentait les inconvénients de celle méthode peu ration-

nelle, essayait d'y remédier par des instructions données

aux maîtres et par des moyens multipliés de faire apprendre

aux élèves un grand nombre de mois. Le professeur de

grammaire ne devait pas se borner à des règles toujours

plus ou moins abstraites ; comme cet enseignement, aussi

longtemps qu'il reste élémentaire, n'a pas un but logique,

mais qu'il doit être un simple moyen de former les élèves

à l'usage de la langue , Sturm voulait qu'il fût essenlielle»

ment pratique et accompagné, par conséquent, de tout ce qui

peut enrichir la mémoire d'une quantité cuuMdérable d'ex-

pressions et de tours. Ssinscopiavei'bûrum, disait-il, on n'ac-

quiert pas la facilité de la parole, on ne devient qu'érudit.

Voici les moyens qu'il recommandaitpour l'acquisition de la

copia verbonm. Le premier est V&xsercice de mémoire, au-

quel i! laiit habituer les élèves dès leur entrée à l'école,

alors même qu'ils ne savent pas encore tracer les caractères

latins. 11 faut leur apprendre les noms des objets qui les

entourent, en prenant ces noms, autant que possible, dans

les meilleurs écrivains. Par des répétitions fréquentes il

faut s assurer qu'ils les onl retenus et qu'ils en savent la

signification et les usages divers \ Ces exercices doivent se

continuer dans toutes les classes, en augmentant successi-

vement en difficulté et en étendue ; mais il faut surtout y

insister dans les classes élémentaires , car c'est le seul

moyen de suppléer à l'absence de la langue latine dans les

familles. Slurm publia quelques ouvrages destinés à ap-

prendre aux élèves les noms des choses qui se rencontrent

1 Epùt. tflofrifw, p. 17t. —. De «xereU, ri^ar(«î«.
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dans la vie ordinaire. 11 fit d abord, sous le titre de Neanisci,

une série de dialogues
,
adaptés aux classes du Gymnase et

contenanl les termes et les formules donton peut faire usage

dans la conversation de tous les jours. Les recueils d'adages,

dont le seizième siècle a vu paraître un nombre considé-

rable et dont cehii d l Erasme était le type et la source, de-

vaient servir à un but pareil. Les proverbes , disait Slurm

,

augmentent la copia t;er6(>rum, aiguisent Tespril et ajoutent

à la conversation un charme particulier. Aussi fit-il faire

par un jeune professeur de l'académie delStrasbourg une

collection d'adages classiques, dont l'étude devait être pour

les élèves da Gymnase une espèce d*utile distraction*.

Sturm fit en outre une édition des distiques attribués à Ga-

lon, auxquels, depuis les premiers jours de la Renaissance,

on attribuait une grande valeur pédagogique* ; les élèves

devaient les apprendre, conjointement avec le catéchisme,

pour se faniiliariser de bonne heure avec les expressions

relatives à la vie morale. Enfin, il publia, pour les six

classes supérieures, quelques recueils progressifs de poé-

sies latines, destinées à être apprises parcœur et fréquem-

aieul répétées, moins tlaii> le but de développer le senti-

ment du beau que dans celui d'enrichir le trésor de mots.

Un autre movcn d'atteindre ce but, consistait à mettre

entre les mains des élèves ce que Sturm appelait des ctio-

mastiea, des catalogues d'expressions usitées soit dans l'en-

trelien lauiiiier, soil dans le <lyle plus uraloire, et classées

par ordre de matières. Dans les écoles nionaslitjues du

moyen âge on avait possédé déjà quelques vocabulaires en-

cyclopédiques de ce genre, incomplets et incorrects , mais

* jk^agia dautea^ recu«illts en 1378 par Jean-l<oui6 Hauenreuter, qui ex<

pliquait alors les ouvrages d'Aristale sur la physique.

2S6b. Brantet Érasme en fireot des éditions » le premier avec une tradue^

Ûon en rimes allemandes (s. a.» Bàle, in-4»), le second avec un commentaire

latin (Strasb. 15i5, in4«).
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Irès-uliles à une époque où Ton ii'a.vait rien de mieux, et

aujourd'hui lort intéressants sous le rapport historique et

philologique '
. Du temps de la Renaissance , on revint à ce

mode d'instruction ; on lui donna plus d'extension et une

forme plus savante, en même temps qu'on essaya de per-

fectionner aussi les vocabulaires alphabétiques. Mais il fal-

lut des peines exlrèmes pour expulser des écoles les re-

cueils informes du moyen âge, tels que le Gemma gemnuir

rum, le CatkoUcony le Modm laUmtatis '
; les fanatiques

adversaires des lettres profanes ne pouvaient se décider à

renoncer à ces ouvrages
,
imprimés encore fréquemment

dans les premières années du seizième siècle. Pour les faire

dispaiaitre, on ne se borna plus à expliquer les mots par

un synonyme ou par un terme de la langue vulgaire, on en

détermina le sens et les acceptions diverses par des exemples

tirés des meilleurs auteurs , on fit des collections de phrases,

d*élé(jancf\s , de /ieurs. Le vocabulau'e encore Irès-insuHi-

sant de Reuchlin ^ devint le type des dictionnaires ; les

EkganHiœ de Laurent Yalla et la Polyanthea de Nanus Mi-

rabellius le devinrent des recueils de phrases^. Sturm
*

« p. ex. le Vocabularius optimus, éd. Wackernagel. Bâle 1847, in-*». —
Voeabularius rerum. Augsb. 1478, in-fol. — Vocabularium latitio-germa-

nicum. Nuremberg 148*2, in-fol. — La bibliothèque de Strasbourg possède

plusieurs vocabulaires manuscrits de ce genre.

-Tous ces recueils furent fréqiHmiiiient imprimés à la fin du «imaziemc et

au commenconiPHt du sei^ilème siècle ; du Catholieon, p. ex., Uo Jean de

Balbis (de Gènes, duininicain du quatorzième siècle), il y a vingt-huit éditions

de 1400 à 1520,— Modus latinitatis. Strasb., Martin Flach, 1498, in-4«. Etc.

^> Bi cviloqitus y id est, dictionarium singulos voccs lalinas breviter eX'

plican* per ordinem alphabeti» Bftlo, Amcrbach, 1480, in-ful. Ce dicUonuaire

est quelquefois attribué à Gttarînij de Vérone, parce que quelques traitéa de

grammaire de cet auUmr sont injuriméa dans te même vdume et que Reueb-

lin ne a*est pas nommé.

* Valla, Elegantiarum libriyi, Rome 1471, în'foL; ouvrage plein d'obser-

vations très-judicieuses et souvent imprimé. ^-Mirabdlitts, PoljfanfAaa, opu*

âwwiaimii fiùribuê eMtmatum, Strasb 1517, in-fol* Gard. Hadrianns,
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adopta ce movrn d'enseignement pour le Gymnase de Stras-

bourg. Seulement il préféra la disposition encyclopédique

à Tordre irrationnel de l'alphabet ; il ne rejeta pas ce der-

nier absolument, il Tadmit comme utile pour les ouvrages

destinés à faciliter la recherche immédiate d'un terme ; il

s'était liii-nuMiio occupé comme jeune homme de la confec-

tion d'un dictionnaire', et un des derniers travaux de sa

vieillesse fut une préface pour recommander un lexique

latin-grcc-allemand fait par deux de ses disciples*. Mais,

pour mieux familiariser ta jeunesse avec le génie même de

la langue lalinc, il croyait que Tordre systématique,

prochant les expressions qui se rapportent au même objet,

présente des avantages plus réels, il se souvenait qu'à Lou-

vain il avait beaucoup proûté d'un recueil fait d'après cette

méthode par Murmélius, un des premiers à revenir à la

classification par catégories *
; à son arrivée à Strasbourg,

il trouva ce même recueil introduit dans les écoles de cette

ville*.

Il publia lui-même un Onamasticon puerUe contenant

,

par ordre dei4[natières , les expressions les plus usuelles

relatives à la religion, aux choses extérieures, aux occu-

pations de la vie ; en 1570, il lit une édition des phrases

cicérpniennes d'Etienne Dolet'. Sur son conseil, d'autres

savants de son école firent également des recueils de ce

genre ; tels soniVOnomasHcum latin-allemand de Théophile

Gol, professeur au Gymnase de Strasbourg, et le Trésur ci-

De fiiudis latine lûfjfiettdi. Hàlo lois, ;i\ec une é|Htre déiiicatoiie de J.

Fiobériius à la ijociéU' liltt-rruro «le Srlile>iii(it. — Aldus Manutius, PurcB%

eleiiantes et copiostp ïatinœ Iniffuœ phrases. Col. \ in-8o. Etc.

' A Ttit'od. Rilirl , il août 158G, en iMe du ï.fTicon trilingue.

'' Lexicon trilingue^ 1586, |>ar David Schallitig ni Helfricti Emmel-

^ A Jacques de Bade, 5 déc. 1578, en tête de VOnomastieum de Gol.

^ De «cftoto Argent, orfn . Us.

^ n fit cette édition pour se conformer au désir du médecin impérial 'ira

• de Gniflheim, 1576,
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céronien frAnloine Shor, professeur à Hcidelbcrg. Un de

ses projets favoris était de former une vaste encyclopédie

de tous les termes et de tous les tours employés par les

meilleurs auteurs latins, une espèce de magasin où Ton

trouvât, sous de nombreuses rubriques, les mots, les for-

mules, les façons de parler, dont on pouvait avoir besoin.

Quelques savants employèrent pour faire ces recueils des

procédés fort singuliers, mais conformes au goûtdu temps.

Les hommes les plus graves , entre autres Lefèvre d'Etaples,

s'amusaient à cherchef des moyens mnémoniques et ré-

créatifs pour r 0 IIS ci<inement de toutes sortes de sciences.

Le plus communément on employait les figures d'un jeu de

cartes ou celles du jeu des échecs; les uns les appliquaient

à la musique ou à Tarîthmétique, d*autres aux règles de la

grammaire et à des vocabulaires encyclopédiques ; le fran-

ciscain Thomas Murner, de Strasbourg, s'en servit pour

apprendre à ses élèves la logique et même le code de Jus-

tinien ^ Un des plus bizarres tours de force, destinés à im-

primer à la mémoire la Copia verbarum, est celui qu'ima-

gina ritalien Jules Camillo, avec lequel Sturm eut des

relations à Paris en 1535 -. Camillo, qui était excellent la-

tiniste, bien qu'il ne siàt que médiocrement le grec, voulait

contribuer pour sa part à la restauration cicéronieni^ qui

était la grande préoccupation des gens de lettres de son

époque ; il espérait y réussir par la mécanique
,
après Tavoir

.

vainement essayé par l'analoniie. Son intention était de

faire un recueil de mots, classés d'après un certain ordre ;

pour trouver le principe de cette classification, il songea

1 Chartiludium logice seu logica poelica vel m?mor itiva eum jocundo

pkioimatii «ûureiUnmnto. CnKsovie 1507 ; Strasb. 1509, in-4«. — tudu$

ttudentum Friimrffen$ium, Francf. 1513 , iihi» (ta métrique enseignée «a

moyen du jeu d'échecs). - Chartiludium inititutt tummarie. Strasb. 1518,

lii-4« (les lostitutes au moyen des cartes).

2 Sturm à Bucer, nov. 1593.
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d*abord à Fadapter aux différentes parties du corps hu-

main ! sous la rubrique des os , il voulait inscrire les corps

solides; sous ipIIo du sang, ce qui si^ rapporte à la chaleur

et au feu; i'appareii respiratoire devait servir à représenter

l'air et ce qui le concerne, tandis que Teau se trouvait sous

remblème des sécrétions liquides. Camillo croyait avoir

trouvé ainsi des moyens mnémoniques
,
rappelant k la mé-

moire les quatre éléments et toul ce qu*on y raUai liait

alors. Mais, s'étant persuade que ce sera il d'une utilité très-

douteuse, il inventa un théâtre, divisé d'après les sept pla-

nètes et représentant, selon les propriétés attribuées à cha-

cun de ces astres, toutes les parties de Tunivers. On dit

qu'il travailla pendant quarante ans à ce luéranisme. Nous

avons de la peine à en comprendre le sens el 1* lut; Sturm

Tadmirait comme fort ingénieux , mais en contestait l'uti-

lité pratique*. 11 préférait une Copia verborum recueillie

par Camillo, qui ne parait pas avoir été publiée*. Quant'

à

lui-même, il s'occupait de la confectiuii d un pareil recueil,

sur une grande échelle et d'après une division méthodique
;

il voulait, par le moyen d'une analyse de Gicéron, donner

les définitions de toutes choses, dans un ordre naturel, par

genres et par espèces. Les barons deWerther lui promirent

une riche gratification s'il terminait cet ouvrage dans un

temps donné'; mais, bien qu'il y mît beaucoup de suins

et que les savants de l'ÂUemagne et de la Suisse fussent

impatients de le voir achever c ce travail d'Hercule il ne

1 Ungva loltiw rêâoloaHdm rolto, p. 3. — Nous n'avons pas pu nous

procorer rouvrage inUlulé : idêa del thêoiro, Florence 1S5(^, Ia4», daos le-

quel Camillo expose son projet. Il publia aussi qudques traités de rhélorique,

d'après Hermogines, el un livre sur rimilatton de Cieéron. V. sur lui Frey-

tag, Apparatu» liUrariut, Letpi. 1755, T. III, p. 1S8.

< De amittà âieendi ratiane , p. 50.

3 Sturm à Toxitès, 7 mai 1552.

* m Opuê herculeum,» Ol^m Seewàm Curie à Sturm, s. d.; in Curionis

Fpp. et arot, Bâle 1553, p. 110. — *Sturmiui quoqu* êimihm , vel kot
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put jamais le mener à bout ; il finit par le trouver trop

consîtiéi able pour les forces d'un seuP. Il se peut aussi

qu'il y ail renoncé, découragé par la publication du grand

trésor de Nizolius, qui se glorifiait de n'avoirjamais étudié

autre choseque la grammaire, et que Ton admirait comme
le chef, Valpha des cicéronîens*. Lorsqu'on 4565 un pro-

leslanl italien, Alexandre Citolinus, qui avait fait une ana-

lyse de Cicéron en sept parties
,
d'après les sept jours de la

semaine, vint se réfugier à Strasbourg, Sturm eût voulu le

retenir pour qu'il lui aidât à achever son grand ouvrage ;

mais sa fortune, réduite par les avances faites aux Hugue-

nots, ne le lui permit point ' . Le recteur de Strasbourg n'a

donc pas été i'invenleur de la méthode de nomenclature,

consistant à enseigner le latin au moyen de vocabulaires

encyclopédiques et de recueils de phrases ; mais c'est lui

qui Pa pratiquée de la manière la plus syslématiqueelavec

le plus de persévérance. Dès la classe de neuvième, les

élèves apprenaient par cœur une partie du v icabulaire
;

aussi longtemps qu'ils n'étaient pas en ctaL do suivre une

leçon faite en latin, et que le maître était obligé de se ser-

vir, dans ses explications, de la langue maternelle, il ne

devait prononcer aucun mot en cette langue sans ajouter

le terme lalincorrespuiulant. Des répétitions souvent réité-

rées servaient à constater que les élèves avaient retenu les

prœstantiorem lnujuœ latinœ thesaurum adornare dicitur : adjuvanlibua

eum laborem
, quem haclenus longo lempore frustra exspectamus, magnii

impentis ae sumptibuê , fwbiliinu doetrinà ae v^tutë «I êloqueittià priÊ*

MtamièuMt Wolfg,f PhU, et Inl. d§ WMher.i^ Mich. Néander, Brofaïufta

gnBcœ Hngum^ 1565; cliei Barekhardt, De Ungttœ toi. fatis, T. I, p. 484.

I Stnmi au fUsde Crato de Crafltieim, 8 mars 1576, en tète des Phrasesde

Dolet* ^ Us matériaux amassés |S&ur ce travail loi servirent à faire les JVea-

nisei.

> < Cieeronianorum alpha.» Bédrot à Camérarias, Si mars 1541 ; dans

Eob. Hessi Bpiitolœ.

3 11 recommanda Citolinus à la reine Ëlisabeth , à Ant. Cook ei à Jean Haies,

l«r ocl. 1565; dans Ashami BpittokBy p. 416.
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mois et les phrases. Vai iiiinidiiisant régime dans les

classes du Gymnase, le but de Stui in n'était pas de donner

aux élèves les noUons des choses ; ils ne devaient en ap-

prendre que les notm latins; ^il voulait qu'on leur montrât

les objets, tels que des fleurs, des minéraux, des produits

de l'art, c'était moins pour leur taire coiiiiaiLre ces objets

eux-mêmes que pour en imprimer à leur mémoire plus

sûrement les noms Latiniste avant tout, les notions et les

idées avaient un moindre prix à ses yeux que la forme dont

les avaient revêtues les auteurs classiques.

L'explication de ces auteurs n'était également qu'un

moyen d'enseigner la langue. Si encore aujourd'hui quel-

ques philologues la pratiquent exclusivement dans ce but

accessoire , les hommes intelligents sont depuis longtemps

d'accord pour envisager les anciens avant tout comme des

modèles de goût littéraire et comme des monuments de

rhistuiie <:l de la civilisation du inonde classique. Au sei-

zième siècle ces points de vue étaient dominés par le désir

passionné de faire refleurir une langue plus élégante et

plus polie que celles dont les peuples et les savants se ser-

valent alors. En interprétant les auteurs, il s'agissait moins

de faire ( ouipi t iuire aux élèves des idées ou des faits que

d'enrichir leur coUeclion de vocables et de phrases. A cet

effet, les ouvrages des anciens étaient soumis à une ana-

lyse que Sturm appelait resoltUio et sur les principes de la-

quelle il faisait des cours publics. Résoudre la langue si-

gnifie, selon lui, décomposer un ouvrage de manière à

deviner le génie de l'écrivain et à lui dérober autant que

possible les secrets de son art. Ce n'estni une analyse gram-

maticale, ni une analyse logique,* mais une opération qui

a pour objet de déterminer la valeur précise des termes et

leur usage dans les différents genres de style. Toutes les

i Efiit, claii.t p. S48.
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expressions dont se compose une langue peuvent être ra-

menées à quatre catégories : les choses divines
, les choses

naturelles, les sciences et les arts, l'homme par rapport à

sen corps et à son âme, aulsi bien que par rapport à ses

devoirs comme membre de la société. C'est sous ces quatre

points de vue que les anciens doivent être analysés ; les

exemples cités par Stiirm dans son Uailé spécial sur cette

matière, justifient ce que nous venons de dire, savoir que

le but principal de cette analyse était la fixation exacte du

sens des mots. Il ajoutait qu'il ne fallait se servir pourcette

opération que des écHvains les plus éloquents ; ceux qui

,

malgré la protondeur de leurs idées , avaient dédaigné l'élo-

quence ou n'avaient pas su y atteindre , devaient être éli-

minés*. 11 va sans dire que Cicéron était celui que Slurm

recommandait le plus. Pour habituer déjà les élèves les

plus jeunes au style cicéronien , il publia une collection

d'épîtres du grand ( l ateur, destinées à être expliquées dans

les classes de huitième, de septième et de sixième. On com-

prend que, dans ces classes, l'explication ne pouvait être que

littérale ; mais , même en présence d'élèves plus avancés,

Sturm ne se servait pas d'autre méthode ; c'est ainsi qu'il

publia sur l'Art poétique d'Horace un commentaire où il

s'occupe uniquement du sens des mots, sans apprécier le

moins du monde ni les préceptes ni les beautés du poète.

Tous les mots et les tours, dont, par ces divers moyens,

les jeunes gens enrichissent leur fonds latin, doivenjt être

inscrits par eux dans des registres particuliers. Dcjct Ro-

dolphe Agricola avait demandé que, pour acquérir une co-

pia verbormi, les élèves se formassent des recueils pour y

noter, sous différentes rubriques, les expressions et lél^

passages les plus frappants qu'ils trouveraient dans les au-

teurs anciens *. Sturm lui emprunta cette idée; il la géné-

1 A R. Asham , 5 sept. 1550; dans AihAmi Bpp,^ p. tS.

^Dê formando studio ^ fi* SO*.
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ralisa et en lit un de ses principaux moyens d'instruction,

tl introduisit au Gymnase Tusage d'épbémérides, diaria;

c'étaient des catalogues où les élèves, à partir de la neu-

vième classe , inscrivaient jour par jour les mots et les

tournures qu'ils entendaient pour la première lois ; cps

journaux étaient divisés conformément à la classiiication .

adoptée par Slurm pour les vocabulaires et pour l'analyse

des auteurs ; les élèves devaient avoir soin de marquer les

différences, souvent peu sensibles, mais très-importantes,

entre les synnuwiies , et de distinp^ufr ce qui convient au

style oratoire de ce qui appartient plutôt aux genres histo-

rique et poétique.

Pour utiliser ce fonds sans cesse augmenté, Sturm pres-

crit une série d'exercices de rédaction. Dans les classes

élémentaires, ils consi^nt en des versions de lettres de

Cicéron: cps versions sont retraduites, de mémoire, en la-

tin. Puis viennent des compositions d'une difficulté pro-

gressive, des dialogues, des lettres, des narrations, ayant

pour but de familiariser les élèves avec le langage de la

conversation latine Tout Tensemble de cet enseignement

élémentaire avait un grand défaut : il est vrai , les règles

grammaticales étaient simplitiées, rendues plus pratiques

et plus intelligibles, mais par le trop fréquent exercice de

mémoire, par le travail incessant de compiler des recueils

de mots
, par Texplication purement littérale des auteurs

,

on produisait une instruction machinale peu propre à dé-

velopper les intelligences; la jeunesse était dressée au ma-

niement d'un instrument, sans savoir trop à quoi l'em-

ployer.

1 De amiiâA diemdi raiionê , p. 68. — Ut êsctrdua. rhelor.



958 CHAPITRE IV.

4
/

CHAPITRE iV.

Rhétorique et dialectique.

Ce n'est qu'après toutes ces études préliminaires , desti-

nées à latÎDÎser les jeunes gens en convertissant leur mé^

moire en un arsenal de mots latins , que doit être entrqfftrise

Fétnde de la rhétorique. Dans un de ses ouvrages , Sturma

un passage intéressant sur la manière dont il distinguait

chronologiquemeat les différents genres de style *
: le pre-

mier, qui a été celui des premiers hommes et qui est en-

core employé par les gens du pei^^e, est le discours natu-

rel , consistanten propositions très-courtes, sans incidentes
;

vient ensuite le stvle des auteurs qui ont écrit avant l'inven-

tion de l'art oraiou*e, les phrases sont déjà plus composées,

mais il n'y a pas de mesure ni dans les circonlocutions ni

dans les incidentes, la phrase n*estterminée qu'après qu'on

a dit tout ce qui se rapporte à l'idée qu'on tient à exprimer ;

enfin, le discours des orateurs, présentant des périodes

arrondies et j^unores, disposées d'après les principes de

l'harmonie. C'est de la transformation des périodes , de

leur enchaînement, de leur succession harmonieuse
, que

naît le style de réloquence.

Sturm a eu pour la théorie et la pratique de cet art un

enthousiasme que n'ont pu refroidir ni les revers de la for-

tune, ni les infirmités de la vieillesse. Il est devenu pour

l'Allemagne le véritable restaurateur de la rhétorique. Dès

le commencement du siècle on avait fait en ce pays quel-

ques essais de réformer l'enseignement de cette théorie ;

> De periodiê.
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Reuchim et Ërasaie* avaient aj)pliqué les prei eples de l'an-

tiquité classique à Fart de la prédication; d'autres, tels que

Wiiupheling et Jacques Locher, le savant et spirituel pro-

fesseur d'éloquence et de poésie d'Ingolstadt, avaientpublié

des résumés extraits de Cicéron, destinés à un usage plus

gciR'i ai '. Mais là, comme partout à cette première épo(|ue,

on avait tâtonné, confondu le bon et l'inutile, mêlé les tra-

ditions et les habitudes du moyen âge aux régies du monde

classique. Mélanchtbon avait été le premier à dégager ces

règles des éléments étrangers, et à les reproduire avec la

méthode et le goût qui caractérisent toutes ses œuvres'.

Sturm ne se contenta pas de marcher sur ses traces , il ne

se borna pas à ressusciter Aristote et Cicéron, il voulut

imposer aux orateurs du seizième sièclejusqu'aux prescrip- '

tions les plus subtiles imaginées par les commentateurs des

maîtres de l'art.

Contrairement à son ami Kamug, qui faisait rentrer le

chapitre de l'invention dans la dialectique, Sturm le com-

prenait parmi les parties de la rhétorique^. Cependant il

' Reuchlio, fAber congestorum de arte prœdicandi. Pforzheim 1 ^O i, in4«

— Erasmu», Ecclesiastes sive de ratione concionandi. Bàle 1535, iii-fol.

Rra^rrtR avait promis cet otnTapre à l'évèque Jean Fisher de Roehester, dès ,

EpistoUf, Bàle 1538, m-ful., j.. 596.

- Winipheling, Elegnnliœ majores. lihetorica pueris utilissima. S. 1.,

1499, in-4o
; la rln toi 1(1110 , qui suit le i t^^uoil iVéh'ijduçrs , consiste en quel-

quos pages sur los priiicip;mx «renres oratoires. — Loclior, dit Philomusus,

tpiihoina rheloi ices , deilié à Charles et i» CiiristOi»he, uiai'i^raveâ de Bade,

s. 1. et a. (U9i), in4o; ~ Compendium rhetoriees ex TullUmo theiauro,

diduelum ae eondfmatum; denuo reeognitum. Stratb. 18S3, in-4*. Ce der-

nier traité est iiii abrégé publié, comme dit Locher, dans l'intérêt des étudiants

pauTres , qui ne peuvent s'acheter ni les auteurs anciens , ni la trolamineuse

rhétorique de Georges de Trébîsonde (cdl»«i, quoique plusieurs fois publiée

à Xâle, isao et suiv., fit peu de fortune en Allemagne).

3 De rhetorieà Ubri S. Wittemb. 1519, la-ifi ; » EUnunUt rhétorieei, ib.,

1632, in-8«>-

^Asham écrit à Stunn que Ramus lut fera des reproches « cum intelliget

U invmUonem, quam Uie remoMi a mà seholà rhetorieàj ad artem di"

n»

L/iyiiizea by GoOgle
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s'en occupait peu ; daiib ses cours, il se bornait à expliquer

le traité d'ilermog^ènes sur l'invention, quant à Texorde, à

la narration, aux preuves et aux ornements , en en faisant

Tapplicalion à quelque discours de Cicéron. Ses propres

œuvres rhétoriques ne portent en général que sur Télocu-

tion ; conformément à toutes ses tendances , célle-ci devait

avoir le plus d'intérêt pour lui. Il divise les auteurs qui

ont écrit sur l'éloquence en trois catégories : ceux qui ont

donné les préceptes d'une manière systématique ; ce sont

surtout Aristote» Cicéron et Hermogénes; ceux qui les ont

discutés avec de savants amis ou avec des disciples ins-

truits, dans des lettres ou dans des dialogues, ce qu'ont

fait Platon et Cicéron; ceux enfin qui , comme Quintilien,

ont mêle la discussion et l'exhortation à l'exposition des

règles. L'étude de ces derniers est utile sans doute » mais

ils n'ont pas besoin d'être expliqués dans les écoles ; l'en-

seignement public ne doit se baser que suir les premiers et

sur les seconds. Sturm s'est occupé de préférence des pre-

miers ; il les a publiés et commentés ; c'est dans leurs ou-

vrages qu'il a recueilli la matière de ses cours et de ses

livres Dans son traité De urUversà ratûme dœttUoms rhe-

taricœ , il parle de !a théorie oratoire dans toute son éten-

due, des qualités générales du style et de ses différents

genres suivant la nature des pensées et des sentiments

qu'on veut exprimer, des tropes et des figures , du nombre

et des périodes, de la manière dont le nombre est modifié

par les affections de l'âme. Ses dialogues sur les Partitions

oratoires de Cicéron cmibrassent également tout l'ensemble

de l'art. Dans un traité spécial sur les périodes, dédié à

cendi inprimis referre , et aettomm , quam Ramuli isti faciunt , vere te

quidem , et cum Aristotele et erudite, in exercHatione potiusquàm in

doclrinà coUocare » 29 janv. 1562, de Hal, en Tyrol ; p. 44, 43.

1 Â Woirgang de Schœnberg, 24 août 1578; en tête de Val. £rythneu5,

. ratione legendi, etc.» epistolas.
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Elisabeth d'Angleterre, il développe plus amplement les

préceptes sur le nombre et sur Idis formes dont, pour le

produire, il faut revêtir la pensée. G*est une théorie com-

plète de la composition oratoire, traitant dé la période, de

ses m»'iiil>res et de ses différentes espèces, de l'ai t de choi-

sir et de disposer les mots d'une manière harmonieuse

,

des moyens de donner au style les qualités qu'on admire

chez les grands maîtres de Tantiquité. Ces qualités, Sturm

les expose d'après Hermogénes, qui en admettait sept : la

clarté, la grandeur et rampletii', la heaulé produite par

l'emploi des ligures, la rapidité ou la marche progressive,

la convenance, la vérité, la gravité. Cette dernière devait

résulter de la combinaison des six autres qualités, selon

les circonstances et les sujets ; elle consistait, ce nous

semble, dans la puissance d'entraînement du discours.

D'après un traité spécial d'HiTuiogèiies sur celle matière
,

Sturm distingue une n:ravité ouverte, résultant de l'emploi

de moyens directs et immédiats pour produire reflet qu'on

recherche ; 'et une gravité occulte, résultant de preuves

habilement cachées sous des formes ingénieuses et s'em-

parant de l'auditeur par une insinuation à laquelle il ne

résiste pas. Les préceptes que le rhéteur ancien et son com-

mentateur donnent sur cette gravité occulte sont très-mi-

nutieux et très-artificiels. Il en est de même de ceux sur

l'éloquence civile et judiciaire ; Sturm les traite en y mêlant

toutes les subtilités inuules qu'il trouvait chez Hermogènes.

On peut s'étonner qu'un homme d'un esprit aussi juste et

d'un goût aussi sûr que le recteur de Strasbourg, ait perdu

tant de temps à traduire et à commenter un rhéteur de-se-

conde main comme Hermogènes
,
auquel il reprochait lui-

même d'avoir négligé la philosophie'. Cet écrivain, du

temps de Marc-Aui^èle , est si riche en catégories, si fécond

1 Diahgi in porftl. orat, Cîwront* , f> 1611>.
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en finesses, si ?iibli! dans ses dislinclions
, qu'il réduit

rart oratoire à un mécanisme, qui euchame le talent

bien plutôt que de le développer. Ce n'est que dans ses

cours sur la rhétorique d*Aristote que Storin s'élevaîtàdes

vues plus philosophiques ; il y exposait les doctrines clas-

siques de l'antiquité avec une clarté qui faisait l'admiration

de ses contemporains ^ 11 travaillait à un grand commen-

taire sur cet ouvrage; les frères de Werther lui avaient éga-

lement promis des honoraires pour ce Bhetor arisiotdicus;

en Allemagne , en Italie , en Angleterre , on ne Tattendait

pas avec moins d'inipatience que son Trésor cieéronien"
;

mais il ne paraît pas qu'il ait jamais été publié. 11 devait

consister en une série de dialogues sur Fusage de l'élo-

quence dans la politique, dans la magistrature, dans l'É-

glise , dans la science ; Sturm s'en occupait encoreen 4568

1 Les auditeurs de Stum reeonnaÛBaieiitque, dansées cours, ««I ratktm

interpretandi êtverborum generg^ ipst eiiam ÀrisloleUs.,, faeilUet aper-

tv9 videiur.» G, Fabricius à Meurer, 7 févr. 1545, de Strasbourg. Fabr. Epp,,

p. 18. Val. Erythneus, qui, en 1598, «cpliqva le livre de Sturm, De pt-

riodtMf dit que, d^ois Hermogènes, personne n'a traité avec pins de saga-

cité et d*él^^;anee « dë inçiaorum membrorum al dreumductioMtm vel dila-

tafioMt vel eontraclione , de verborum collocatione^ conformatione et con-

figuraiione, de periodorum eommutatione,» Préfoce à son édition du traité

De periodis, 1567.

- G. Fabricius à Mcnrer, 19 mai 1549; Fabr. Epp ., p. 117. — R. Asham à

Sluiai, 29 janv. 1552; Ashami Epp., p. 46. — Wo%. de Werther à Slurin,

3 mai 1554. — Paul Maïuicr. à Sturiu, s. d. ; dans Manulii etc., SpistoUr,

éd. tirauff. Berne 1837, p. 136.

3 sturm eut dès lo49 riateatioii de faire cet ouvrage -, il devait être inti-

tulé Rhetor Arislotelicus ouSermones Aristotelici , et embrasser «divina,

naiuraîiQ, kumana, artes et dieeipliruu» (à Wolfg. de Werther, 30 juin

iMB), — En 1550, il en avait déjà donné une partie à un libraire , mais il

changea d*avls et la retira (à R. Asham, 5 sept. 1550 ; Âsbami Epp ^ p. 24).

H y travailla beaucoup en 1551, et communiqua à ses amis la partie traitant

mdeauetoritate legitm et dejudieum offido» (R. Asham à Sturm, 99 janv.

1859; p. 48, 47). Le 9* dialogue, achevé en 1558, ne parut pas assez appro-

fondi à Sturm, è cause de l'absence du jurisconsulte Gremp, un des membres

des conférences dont l'ouvrage devait être le fruit (Sturm è Asham , 8 mat
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les controverses Ihéologiques et les tribulations financières

~ qui remplirent les dernières années de sa vie, rempôchèrent

sans doute de rachever avec toute la perleclion qu'il eût

désirée ; cet ouvrage devait être la plus distinguée de ses

productions littéraires ; il voulait en faire son principal titre

de gloire.

Nous le répétons, dans tous ses traités sur l'éloquence,

coninie »laii^ ^es commentaires sur les anciens rliéleurs,

Sturm n'a rien lait que reproduire sans critique les pré-

ceptes de Tantiquité ; il dit lui-même que quiconque sait

les livres d'Aristote sur la rhétorique, les dialogues de Gi-

céron sur l'orateur et les ouvrages d'Hermogénes, n'aplus

besoin de rien ai)piLiulre sur ces matières' ; il n'a songé ni

à les débarrasser d un certain nombre de prescriptions trop

artificielles pour être utiles , ni à les modiûery pour les

adapter aux mœurs et aux idées modernes ; le prédicateur

et le magistrat de la société chrétienne du seizième siècle

devaient se conformer, selon lui , aux mêmes règles que

les orateurs d'autrefois. Il n'y a chez lui abbulumenl rien

d'original; nous pouvons donc nous abstenir de donner

une exposition détaillée de sa rhétorique. Cependant on se-

rait injuste en contestant le mérite qu*il a eu comme res-

taurateur des principes classiques ; lui-même , d'ailleurs

,

les a observés avec un rare bonheur ; ses traités sur l'édu-

1553 ; p. $89)* ^ Les frères de Werther rayent pressé de reeheveri peur

bire honneur à son engagement (Ant. de Werther à Sturm, 37 mai 1551), il

leur remit en 1561 le manuscrit qu'Us emportèrent en Thuringe (tBhetor

Aristotelieuê laiet in pluteit Wertherorum.» Sturm à G. Fabricius, 17 juin

1561 ; — Asham à Sturm, il avril 156i ; Ashami Bjqt., p 54). il revit le

manuscrit en 1568 , mais crai^^nit de ne plus pouvoir le publier, à cause de

son âge (à Asham, 16 dér. 1568 ; p. 422). Nous ijjnorotïs ce qu'il peut ôtre

devenu. Vcrheiden (Imagines
, p. 101) citp parmi les oum ml'cs de Sturm :

Dialogi IX in Arhtotelis rhetoricam ; nous uc les avons jamais vus et nous

sommes porté à ci oiro qu'ils n'existent pas.

' Au duc Wolfgang , en tète des Dialogi in Ciceronis partit, orat.
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cation, ses discours académiques, ses lettres, sont des mo-

dèles de bonne iatinilé, dignes en tout point d'être mis sur

le même rang que les ouvrages des meilleurs écrivaiiis de

la Renaissance. Ce n'est qu'en passant par rééole de Tanli-

quité que Téloquence a pu retrouver cette clarté limpide,

cette haniirnie, celte vigueur, qui avaient manqué aux ora-

teurs du moyen âge. La rhétorique ancienne a été une dis-

cipline salutaire pour l'esprit humain ; une fois iiabitué à

la règle, il a pu librement la modifier et la compléter, pour

la rendre plus conforme aux besoins de la société moderne.

C'est à Sturm que revient aussi l'honneur d'avoir rappelé

le principe des anciens, que roraleur doit être dialecticien.

Selon lui, Cicéron surtout a eu le mérite d'unir réloquence

et la philosophie, et de demander, qu'avaient oublié les

rhéteurs grecs de son temps, que l'orateur possède la sa- •

' gesse *
; la sagesse lut fournit ïës idées , la dialectique lui

enseigne à les développer, à les envisager sous toutes leurs

faces; elle est pour lui un art indispensable, car, en lui

donnant les formes du raisonnement, elle lui apprend à

prouver, à démontrer, à réfuter, à persuader. Sans diklec-

tique , l'orateur est privé de son plus puissant moyen d'ac-

tion sur les cœurs
;

et, sans application à réloquence, la

dialectique n'est qu'un art de vaine dispute'. Ce fut une

innovation heureuse que d'insister sur celte utilité pratique

de la dialectique; car, pour la rendre utile, il fallut la

rendre plus simple, et ce fut là le plus grand'servîce qu'on

pùl lui rendre.

Héritage d'Aj'istote, la dialectique, c'est-à-dire Fart de

discuter, de trouver des raisons pour ou contre une opi-

nion et d'arriver ainsi à la probabilité, avait complètement

dégénéré par l'abus qu'en avaient fait les scolastiques ; l'art

de penser était devenu embrouillé , et l'art de parler avait

Diai, in deer, partit, ofat,, ISS».

Dé amiêtà dic$ndi ratione^ p. 84.
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perdu son éléiçance et sa correction. Lors de la Renaissance,

on voulut réformer la dialectique, en même temps qu'on

réforma la grammaire et la rhétorique ; et, comme la lo-

gique n'existait pas encore dans le sens plus moderne

,

comme science indépendante, on ne sonpreaqu'à simplifier

la dialectique pour la rendre plus applicable à l'éloquence.

Laurent Valla déjà avait entrepris de la corriger, en portant

la main sur Aristote lui-même , dont il avait réduit les dix

catégories à trois ^ Georges deTrébisonde avait essayé i

son lour de ramener l'art de la discussion aux principes

de l'antiquilé; mais son ouvrage, compilation liàtive, était

resté sans influence*. Te fut Rodolphe Agricola qui ouvrit

avec courage et talent la voie d'une réforme réelle ; par

son traité De inveniione diakeUcà, il montra le premier

dans quel rapport la dialectique est avec l'art de la parole,

et comment on pouvait la dt-ltarrasser des lormules et des

subtilités oiseuses dont le moyen âge l'avait encombrée*.

En France , où la restauration de la dialectique d'Âristote

avait été commencée par Lefévre d'Etaples, Sturm fit con-

naître Agricola par ses cours faits à Paris depuis 1530 ; en

Allemagne, il popularisa ses pririeipes par quelques ou-

vrages dont il va être parlé plus bas. Pour certains huma-

nistes, tels que Louis Vivès etMarins Nizolius^, la dialectique

' De diuleciini c-mlra Arisiolelicoa Venise 1499, in-lol.

'^ Dialectica; plusieurs foi^^ |iiil>lié eu Allemagne, entre autres à Strasbourg

,

par Béatus Rhénanu* , 151.1, in-i".

3 Cum «cAo/i»f Maltti. F^lii isscmii <'filofrnf» 1Î527, in-i». Solon Agricola, la

dialectique est à la luid m s inveniendi et ars judicandi : <• iuveniendi pars

ea est
,
quœ certos quosdatn Oitendit heos, e quitus velut thesauris qui-

busdam, inrem quamtis eonfirmanâam refellendamce argumenta ducan-

tur, Judieimdit quœ formulas ae prœcepta quadam argumentandi tradit.»

La théorie de rinventiOD dialectique est donc ceUe des lieux eommuii» et de

leur usage.

^Vivèt, De torruptarum artitm eauHs. tn ùfp., T. I, p. S35. ~ Kizo-

liuft , àniibarhani» , de veHê prin/dpiU el verd rniivM pkUa9ophandit

amâra pêêudà-phUoiaphoâ^ 1858, in4*.
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était encore un objet de mépris ; dans l'énergique réaction

contre le moyen on rejetait iréquemment la bonna

science en même temps que la caricature qu'on en avait

faite ; on la dédaignait comme un art stérile , comme une

méthode contraire au bon sens, ne servanUju à corrompre

la raison, en l'exerçant à des disputes aussi interminables

que ridicul^is. Dans les écoles de l'Allemagne , on rensei-

gnait encore au commencement du seizième siècle par Tei-

plication des Summuiœ logicalea de Pierre TEspagnol et de

ses obscurs commcntaleurs Hricot, Georges de liruxelles
,

Tartaret*. Elle n'était plus une gymnastique , mais une tor-

ture de rintelligence ; aussi devenait-elle, avec ses ineptes

pactisans, la risée de tous les bons esprits. Ën France, on

se moquait de ces gens remplis

« d'uD tas de lalras

,

de conclusions et de cas,

noiitioas, voiitions,

<]iu ne valent pas deux oj|j;nons';o

en Allemagne, Érasme proposait d'envoyer guerroyer contre

1 Bpistolœ obscurorumtnrwrunt. — Slurm, Vita Beati Rhenofii^ ea léte

de B. Rhén., De rébus germon. — Brunrels, De corrigendis $tudiis seve-

rioribus; il se raille (cliap. 7) de ces « nostrates mogislerculi » qui, ne con-

naissant les « somnia ockiaua et nescia cujux Jartareli et Bricotd

frivola... deliramenla,* se croient des Platon et des Chrysip[>f>, sans avoir

jamais vu un ancien Petrus Hisiianus (pape Jemi XXI), Summuiœ iogica-

les; Tartaiclus, franciscain du quinzième siècle, Expositio in summulas

Pétri Hiaiiiiiii ; - Thomas, liricolus
, iiruf. de llicul. à Paris, quinzième siècle.

Cursus i'piimarum qua'sliuHum super logicam. Ces ouvrages oui été plu-

sieurs l'oLà imprimés au commencement da sebUème «ièele. A cette époque, il

y eut même encore de nouveaux commeutateurs de Pierre TEspagnol, tels que

Georges de BruxeUes (In tummuhu UUp*, pluneurs fois publié) et Jeun

de Glogau , prof, à Cracovie, dont YBaBercUiumtupêr omneê traotatuipar-

vorum logieaHum Pétri Hi$pani fut publié à Strasb. Otniar LuBcinius,

en 1517, in4«.

2 Farte des tkéologaHrei. Réimpr. à Lyon , 1S30, p 94.
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les Turcs la troupe belliqueuse des disputeurs scolastiques •
;

Henri Bébe), de Tubingue, Jacques Locher, d'ingolsiadi,

le cbevalier Ulric de Hutten, Gfotus ftubianus^ écrasaient

sous les traits de leur verve les docteurs qui , non contents

de fausser l'art du i aisi»nnement , avaient corrompu par

leur terminologie «gothiques la «' belle lanp;ue latine de

l'antiquité*.» 11 est vrai que ces attaques hardies et spiri-

tuelles produisirent un phénomène bssbi singulier. On vit,

surtout dans la Haute-Allemagne, les humanistes se divi-

ser sur la question de Futilité de la dialectique du moyen

âge. Il y eut qui .mraient volontiers associé le culte des

traditions reçues à la jouissance que leur procurait la lec-

ture des auteurs classiques; l'assaut livré aux méthodes

anciennes par une génération plus jeune les troubla dans

leurs paisibles études ; saisis d'effroi en songeant à l'avenir,

ils prirent les armes contre les novateurs, ([ui, pour la

plupart , 'étaient leurs propres disciples
;
et^ dans ces efforts

pour arrêter le mouvement, ils tombèrent souvent dans des

contradictions étranges. GeQer de Kaysersberg, bien qu'il

insistât sur la propagation des lettres, vit presque un sa*

crilége dans les attaques dirigées contre les « théologiens

disputatifs ; » Wimpheliug s érigea en champion de la a noble

et subtile dialectique des scolastiques ; » il voulait qu'on

conservât religieusement la méthode de Pierre l'Espagnol*,

» Encomium Moriœ. Bàlc l52i, iu-8o, j». 278, ifii

- Bébel, Egloga contra vituperatores studiorum humanitatis , dans sc5

Opiftenla ttciva. Stnil). IBOS, iii4*; ~ Locher, Vitioia sterilis mulœ ad

mutam cMm^araftv. Nwreinb. 1506, in-i»; — Hatten, dans beatiooDp de sm
éerits; - Orotus Rabiuiii» est le ]rincip«l atttettr de» Bpiitola obgcwronim

vironm,

^Wioipliflliaf, Contra turpim HMhm Philommn dêfmtio tkêologitB

ieholaHieœ, viriaosQ stenlii mutœ ad nobOem H tu^'lem pAtÏMojvAt'om

eotufaratio , etc S (iMO), inr4f>, Wimpbdiiig écrit ce traité poor se coa-

Cormer au viBu de Geiler : ntuguB çtio différé tlmlogoÊ defmdere di^MÊét-

tivoi?»
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968 CHAPITBEIV.

sans s'apercevoir que «riiUégrité » dans renseignement

théologique qu'il réclamait avec tant d'énergie S n'était pos-

sible qu'en rompant à jamais avec les habitudes du scolas-

ticisme. Ces hommes, animés d'ailleurs de très-bonnes

intentions pour le progrès des sciences, prolcgeaicnt avec

une inquiele sollicitude les manuels de logique que com-

pilaient péniblement Jean de Lapide , Albert Krauss , Jean

Ëcky et qui devaient remplacer ceux du moyen âge sans les

améliorer*. Des esprits à la fois plus courageux que ces

timides conservateurs et plus sensés que les détracteurs

radicaux de la dialectique, comprirent que, simplifiée et

corrigée, ceiie-ci pouvait devenu' une arme redoutable

contre ces mêmes tohscwri vitiyit par la faute desquels elle

était tombée dans le discrédit. Ce furent les savants protes^

tanls qui tentèrent cette réhabilitation , et , bien que Lu-

ther eût dit, dans une de ses 99 thèses, qu'Aristote est à

la théologie comme les ténèbres à la lumière', Ansioie fut

remis en honneur par les réformateurs mêmes. Mélanch-

thon, Camérarius, le médecin Jodochus Willich, conti-

nuèrent Tœuvre commencée par Agricola ; Sturm l'acheva,

quoique dans un esprit moins indépendant que Ramus en

France. Ge dernier toutefois reconnut lui-même les^rvices

que Sturm rendait à la science , en la traitant avec cette

« abondance ornée n et en y introduisant ces < développe-

• De inteffritate. Strasb. 1505, in-i», chap. 30.

2 Jean do Lapide (réaliste), Tractatvs de propasiiionibus exponibilihua

.

Bâlc, s. a., in-fol. ; avec des vers de Séb. Bimi t la louange du livre. —
Aib. Kiauss, doyen de la i'acuUé philosophique de Fribour^, en 1515: Lo-

gica, compenâiatiuimB totam d^ahetieam oontinatu, S. 1. et a., iii-4«. —
Jean Eck (nominalîste), Burta pawmis, Logiem êsurdtatiMnta , appéUata,

parva hg^lia: avee une firéfiioede Wimphelin^. S. h, 1506, iii-4«. Là paon

était remblème des nominalistea.

^ Ches LSadier, BefcrmatioM'Aettt, Leif». 1790, in4«, T. 1, p. 548. Beau-

coup de ces thèses sont dirigées contre les sophistM et les aiistotAkâens»

c'est^tHlire les seolasiiques.
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meuis pratiques » duiil le moyen àgc ne s'était jamais douté*,

li la définit, d'après Aiûstotô, l'arl de trouver la vérité pro-

bable, en disculaatle pour etle çontre àreffetd'arriver à une

connaissance plus sûre des choses douteuses. Dans ce sens,

elle est un instrument utile, une puissance comme l'ap-

pelle le philosophe grec, servant à toutes les sciences, les

dégageant de ce qui est obscur et auibigu , les éclairant et

les élevant à la certitude*. Par la force et la souplesse

qu'elle donne à l'esprit, elle le rend capable de saisir la

vérité, de l'approfondir et de la comprendre sous tous ses

aspects, et do la d^lendre contre les objections. C'est à ce

point de vue de TuLililé, et spccialemenl de l'utilité pour

l'orateur, appelé à soutenir, dans des discussions contra-

dietoires, la cause du vrai et du juste, que Sturm a traité

de la dialectique. Mais, conformément à l'idée qu'on s'en

taisait an seizième siècle, il Ta confondue avec la lojrique

proprement dite, dont elle ne forme qu'une partie ou plu-

tôt dont elle n'est qu'une application pratique. 11 y a fait

entrer la théorie du raisonnement, principalement celledu

syllogisme. Il l'a enseignée à Paris et à Strasbourg, et a

publié ses leçons sous le titre de Pai Ulions dialectiques et

sous forme de dialogues.

Dans cet ouvrage, remarquable par l'exactitude des dé-

' " Hos dialecticcs iam imigm» tamque amahiles fructus Joh Si trmitis

ex Agricoles scholà Lutetiatn Pan'siorum prunus at luiU
.,
acadermamque

academiarum pnncipem ineredibili tain imperatfp uiiitiatis desiderio in-

flammavit ; tune iyitur tanto doetore logicatn istam ubertatem primum

degustavi ,
didicique lunge ulio fine conHlioque juvenluti propomndam

eue , quàm Eubulidea iUa emOentwniê rabies perawuisiet , tun^ ut te-

mra «fat fiertt emmf^o et imitatiane tummorum logiconm in^^o
prompUor aipermdmdum quidlibet e9gUundutnque^jti^eioqu$maiwrior

ttd dêemmmdtm ae jwiicandmn,» Bamus, Sekolm i» liberatu arttt. Bàle

in-fol., préfaee.

2 «Xwwm arUbuÊ âUtenndi fomltat aif^i, nihilquB paHiur p$riur-

hotum • nihU amtigutm , «t ukieunquê pedem ponit , iHmntmquam

vtiwi HwU,* PartiU diàUet, Si», SOSb.
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1270 CHAPITRE IV.

finitions et la clarté des développements, Stiii m traite aussi

de quelques points jusque-là négligés comme trop obscurs

ou comme inutiles , tels que les syllogismes mixtes , les

préceptes sur la démonstration et ceux snr la discussion.

Il fit ^en outre des éditions des traités dialectiques de Mé-

lanchthon et de Jodocus Willicli De même que sa rliélo-

rique, la dialeclique de Sturni ne va pas au delà d'Aristote.

Moins indépendant qu'A p ri cola, qui avait voulu qu'on ne

s'arrêtât pas à ce philosophe, et que Ramus, qui l'avait

librement modifié , Sturm croyait rendre un assez grand

service aux études en se contentant xle résumer les prin-

cipes d'Arislole; il ne s'attribuait d'autre mérite que de les

avoir exposés avec une clarté nouvelle au moyen de la mé-

thode analytique, et d'en avoir écarté les subtilités delà

scolastique*. Quant à la terminolo^çie, elle l'avait mis dans

un embarras extrême : la dialectique, dit-il, étant un art

inventé pai les drecs et n'ayant pas été traitée par les au-

teurs latins, il a été obligé, à contre-cœur, de conserver

certaines expressions peu conformes à la pureté cicéro-

nienne, mais indispensables pour la précision de rensei-

gnement*. Ses Partitions dialectiques furent accueillies en

Allemagne avec une «grande faveur; on loua Sturm d'avoir

reproduit Arislote « avec celte élégance de style qui jus-

qu'ici avait manqué à la dialectique* ; » des poètes expri-

mèrent en vers latins l'admiration que leur inspirait son

ouvrage ; des professeurs en firent des commentaires ou le

réduisirent, selon fusagedu iemps^ en tableaux uschéma-

' La dialectique de Mélaiirhthon parut d'abord à Wittemberg, 1533, in-S».

- 11 dil qu'il n'a rien ajouté à Aristote, * quam îiovam explicandi ratio-

nem ,
partiendo enim neminem scw tradidisse dialecticen.* A Val. Ery-

thrjpus, 10 août 15i7,en tête des Tabulœ de ce professeur sur les deux pre-

miers livres des Partit, ditdeet,

3 Partit, diedeet.t préface.

* •...Sà orationit eleganiiài qua adhue ditd^etica earttiti» Val. Erj-

ihrsvs, préfooe à ses Tabulœ.
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tiques ; » en un mut, un lit au livre une rcpulation qui le

maintint pendant longtemps dans les écoles ^

CHAPITRE V.

Exercices oratoires. Imitation de Cicéron.

Comme i sans la pratique les préceptes ne servent àrien', »

Sturm voulait que, pour propager Fart de la parole, on

menât de front avec renseignement théorique des exercices

multipliés. Ayant pour objet la coHipt»siliun et la récilalion

de discours de tout genre, ces exercices étaient la conti>

nuation progressive et appliquée à l'éloquence de ceux de

stvle et de mémoire usités dans les classes inférieures. Dans

les idées que Sturm expose à cet égard , nous retrouverons

le cicéroiufii L'alliuubiaste et exclusif.

Dans les classes où l'on comaience la lecture des poètes,

on n*en doit choisir que les meilleurs^ Virgile, Horace, Té-

rence, Plaute; Sturm, d'accord avec quelques Italiens,

désapprouvait les professeurs qui expliquaient aussi les

Métamorphoses d'Ovide \ L'étude elle-même de ces auteurs

' Ver? de Sapidus. do Toxilès, de Geor{»es Fabrîeius, dp Math. Hubner, en

\A{c des Tabula' dT.rjUirftîUS. -— Co dernier réduisit les quatre livres dialec-

tiques (le Sliirin en tableaux, Schematismi , 1551. On aimait beaucoup ce

^enre de t.ibleaux
,
espaces de résumés, de plans, faisant voir coniment un

genre se divi!>e et se subdivise, montrant les conséiiuences d'un principe, etc.,

mai» partageant tout en catégories d'une sécheresse extrême. Georges Fabri-

tioB fit des teUeauxsiir la graminaire : PartUionum grammat. qttm tabuUs

dHinealœ iunt, H^ri S, Bftie i960, in-foL Val. Erythrttus en fit aussi sur les

Ftwlitionei HetvHeœ de Sturm , 1547, ainsi que sur la confession d'Augsb.

. StrasI». 1565, in<fol.

^ Ù9 amU$à dieendi ratione, p. 73.

3V. p. ex. RiceiuB, De inuiaiiow Ven. 1545, 85*. — Les Métamoi^

phoses < ab ifaUi 9t GtMis irHdmtwr,9 Sturm à Baur, 17 oct. 157S.
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â72 CHAPITRE V.

doit servir uniquement à réloqucncc
;
quelques savants du

seizième siècle t laiont même d'avis que les orateurs de-

vaient être lus avant les poètes ^ Sturm admet qu'on les ex-

plique simultanémeiit, mais moins pour faire comprendre

la poésie que dans Tintérét général du style. Il veut qu'on

exerce les élèves à tourner les vers en prose; les commen-

çanls se borneront à transposer les mots , les plus avancés

tacheront de les remplacer par d'autres ^ On comprend que

ce genre d'exercice était peu propre à faire sentir les beau-

tés particulières de la poésie. Sturm attachait d'ailleurs peu

d'importance aux exercices de versification ; la prose et

réloijuence, sen'ant à des usages plus variés et plus pra-

tiques, avaient plus de valeur pour lui; la poésie, disait-il

avec raison
,
exige un talent naturel ; pour ceux qui aspirent

au titre d'hommes lettrés et qui veulent comprendre les

poètes, i] suffît de ne pas ignorer absolument les règles de

la prosodie, sans qu'il soit besoin de leur apprendre à faire

eux-mêmes des vers '\ En arrivant à Strasbourg, il trouva

que, dans les écoles latines, on faisait composer par les

élèves des vers c taies qmtks, » au moyen des Adages d'É*

rasme et des tables de Murméltus*. Cette versification ttelle

quelle» avait été une des occupations favorites des pre-

miers humanistes de nos contrées. Ils avaient publié des

manuels svr l'art de faire des vers latins et aimaient à se

' Sanibucus , Oratto quùd oratores antepoetaê a pueris cogmscendi sutU.

- De exercitat. rfiet.

~> Aux pror. du Gymnase, 4 février 1573, en téte des Adagia classù:a de

flaueoreuter.

L. 0. Hurméliiu , Tabulm in arti» componendorum «at-Mnim nuU-

nunta, Strasb. 1538, in-8*, et avant. Ge« tables reatèrentea nsafe au Gym-

nase pour l'enseignement de la prosodie; w s'en servait encore eniS79.

^ Déjà Pierre Sehott fit un résulné de la prosodie latine : EpithimQ tfe aU-

iabarum quantitate ae versuum eormexionet pnbi. par Wimpbeling, Strasb. .

1S06, in4«. ^Wimpheling, Dearte metrifieandû Strasb. 1504, in4<». ^
Bébd, Àriwnifieandi ei carminum &md»ndonm, Strasb. Iftia, in4«. —
La plupart des granunaircs du temps contiennent aussi la prosodie.
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voir qualifiés de méiristes; ce nom, en effet, leur convenait

mieux que celui de poêles, car, à de rares exceptions près,

leur poésie, <iiii ne produisait que des distiques moraux, des

épilaphes, des pièces destinées à recoin niarulrr loutes sortes

de livres, même des livres de dioil, n'allail guère au delà

d*une prose métrique. Sturm , bien qu'à plusieurs reprises

il eût essayé lui-même de monter au Parnasse , avait assez

de bon sens pour comprendre le peu d'utilité de ces exer-

cices jiniir des élèves chez lesquels riiiia^iination n't'sl pas

encore développée. 11 ne faut donc pas s'étonner qu'il les

ait abolis; ils n'étaient, à ses yeux, qu'une perte de temps,

n ne croyait pas non plus qu'il fallût donner des préceptes

spéciaux sur le style épistolaire ; il ne pai tageail pas l'opi-

nion de la plupart des humanistes qui , non contents d'é-

crire des letti'es uniquement pour uniier Oicéron et pour

se faire des compliments, établissaient aussi de longues

théories sur un art dont ils s'exagéraient les difficultés et

l'importance*. Il dit que des règles sur Fart d'écrire des

lettres ne servent à rien , aussi longlemiis qu un ne connaît

pas l'art de la parole, et que, dès qu'on connaît cet art,

elles deviennent superfluo? , lo ^enre épistolaire n'étant

qu'une application de la théorie générale du style*. Ces

idées kie prévalurent pas dans l'école de Strasbourg : des

collègues de Sturm publièrent des traités, non-seulement

sur la nieiileure manière d'écrire des lettres, mais même
sur celle de les lire

1 On a publié aa Mitième siècle un grand nombre de traités sur Taii cTé-

erire de» lettres ; il y en a de Uespautèrc , de Henri fiébei , de Conrad Celtès,

d'Érasme, de Vives, de Hegendorf, de Samimcus, etc. Us étaient destinés à

être substitués aux manuels ri(li< ulos , en usage dans les premiers temps de

la Kenai«snnre, tels que les l'ornuilœ sn ihendurum epistolarum de i^vA

Niavis, prol, a Leipzig, le Modux epistuiandi de i'oiilius, etc.

• A révèquc Érasme, en tète des Epi*(o/<B Ciceronis ad fumiliares, 1541.

3 Meloliior Junius , De conlexendaruin epistolaruui ratiune. Strasb. 1 5)s7,

in-8>j. — Val. Ir.ryllirteus, De ratione legttidi, txjfhcandi et sri ilicndi epts^
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Selon Shirm , c'est le discours proprement dît qui doit

être l'objet des principaux efforts du professeur Outre qu'il

doit faire composer par les élèves tins discours et les sou-

mettre à une critique sévère , il doit aussi instituer de fré-

quents exercices de déclamation de fr^m^ments oratoires ou

poétiques d'une certaine étendue. Ces récitations sont utiles,

parce que les élèves apprennent à saisir l'ensemble de la

pièce récitée et à juger de son effet total
,
parce que la mé-

moire est enrichie d'exemples dont on s'habitue à faire

l'application en toute circonstance , et qu*ainsi la pureté de

la langue est garantie. De plus , les élèves doivent apprendre

à improviser sur des thèmes donnés et faire ainsi des dé-

clamations dans le genre de celles qui avaient été usitées

dans les écoles des i liéteursdeRomc. Ces exercices , intro-

duits par Sturm dans Técole de Strasbourg, ne se faisaient

pas seulement en classe, ils étaient un des principaux or-

nements des solennités scolaires qui avaient lieu à la (in

de chaque semeslre. Pour inspirer aux jeunes gens le goût

de rélo(|iience et pour leur donner le courage nécessaire a

roratcur, Stunn faisait réciter publiquement des discours

de Gicéron, avec tout Tappareil de la procédure romaine,

avec les plaideurs, les juges, Jes licteurs, le peuple. Un

élève figurait l'adversaire de l'orateur, l'interpellait, lui ré-

pliquait; l'orateur devait lui réfiondre «comme l'eût fait

Gicéron vivant. » L'avantage que Sturm trouvait à ces repré-

sentations était que les élèves, en entendant réciter les

œuvres de Gicéron avec toute l'action extérieure, en re-

tirent un tout autre îcuit qu'en se bornant à les lire : ils se

forment l'oreille et se préparent à rester calmes au milieu

des agitations de la vie pubhque*.

tolas. Slrasb. 1576, in-8®. Sturm m rccoinmantia cf> (iernier livre qu'en iant

qu'il donnait dos iirt reptes sur l'explication des lettres de Cicéron.

' De Hier, luths, p. 148. — De exercitat. rhet. — En 1 575 , un élève

prononça le discuurs pro MUone, un auire, un discours contre lui.
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Un autre exercice , rapporté par Sturm du Gymnase des

frères de la vie conimiine de Liège, et introduit aussi dans

quelques au Ires écoles dès les premiers temps de la Reaais-

sance, consistait en des représentations de comédies et de

drames latins Ce théâtre scolaire est devenu la transition

des mystères et des farces du moyen âge à Tart dramatique

plus régulier des temps modernes. Reuchlin, Wimpheling,

Bébel, Liulu r, avait iit été des premiers à faire quelques

pièces destinées à ctre r» prt'st'ntées par des étudiants*.

Bientôt on préféra celles de Térence et de Plaute. Pour

Sturm , ces exercices étaientun des meilleurs moyens d'ha-

bituer les élèves ;i la conversation latine
;
partageant l'avis

de quelques lunnanistes ilali< ii> t*l surtout celui de Mélanch-

Ihon
,
pour qui Térence était un maître de la langue et de

la vie il considérait cet auteur comme le type du dia-

logue ; il admirait le caractère c vraiment romain» de son

' Epistolii' rhiss
, p. 248.— Vers 1 50i Kloi Uoukar fit pour Técote deGand

uao Cnmffdia di- patientià Chrynellidis.

- N\ iiiipiirliiif,'
,
Stifphn. S. 1. et a. (1*95), — Hcbei, De opinno stu-

dio jtivetiuni
,
comœdia, lôûl; à la siiiU' de sua Opusculum de itistitutione

puerai um. 5Uaab. 1513, in-4o, — Hcudilin, Scenica progymnasmata.

Pforzheim 1508, in-4" (représenté en 1497 à Heidtlberg) ;
^Sergius^ vel ca-

pitii caput. Ib., 150S, in-4o. — Locher, Speetaculutn de Thureorum rege

eiSuldano rege BabUonÛB; — Juàieium Paridis de porno aureo, de tri'

plici homimim vità, de trikuM dêabue quœ noAit vUam eantemj^tlwm

repnuentant. Ingolstadt 1S03, iii'4». (Ces deux pièces furent représentées

en 1502 par les étudiants d'Ingolstadt.) — Bninfels déjà introduisit les comé-

dies dans son école à Strasbourg.

3 Biceiuç , De imUatûmê , Yen. 15ift, in-S», 8ft« — Le cardinal Adrien

et Aide Manuce, fils de Pavl, publièrent des recuefls, souvent imprimés, de

locutions fiimîlières de Térence. —Térence est : « oralionis e( eita magieter,

omni pene legendus œtat! , sed omni plane studio.» M«^!ancbthon
, préface

i son édition de Térence. Tubingue 1516, in-4'\ — G. Fabricius publia des

EleganticB y tirées de quelques [)oëlt's el suivies de : Furmulcp loqitcndi ad

usum sermoniscommunis et (fuotidiani ex Piaula et Tereniio. Leipz. 1550,

in-8o. — Térence était expliqué dans les classes iulcrieures de la plupart des

écoles d'AUemagne.

18*
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Style et le faisait expliquerauGymnase dès la sixième classe*

.

On lui fit une objection qu'avait déjà faite Lefèvre d*Etaples*,

savoir : ([ue les comédies an('i<^nneà ne convenaient pas à

une école chrétienne , d'où il faut éloigner tout ce qui peut

avoir une influence pernicieuse sur les mœurs ; il répondit

que, dès que les pièces sont choisies et expliquées avec

soin, le danger disparaît; il ajouta même que, pour mieux

faire ressortir la beauté de la vertu , il est utile de lui oppo-

ser le vice ^. Il n'est pas nécessaire de dire qu'en ce cas les

illusions du philologue l'ont emporté sur les devoirs du pé-

dagogue et du moraliste. Les représentations théâtrales

s'introduisirent dans la plupart des écoles; on jouait même
à Strasl)onrg des comédies et des tragédies grecques*; de

temps en temps, dans des cii'constances solennelles, on

choisissait aussi un-drame sacré, quoique Sturm filpeu de

cas de ces imitations rarement heureuses deTérence ou de

Sénèque.

En 4575, Sturm publia un traité spécial sur les exercices

oratoires. L'occasion de cet exercice prouve que, malgré la

peine qu'il se donnait pour faire revivre l'éloquence cicé-

ronîenne, malgré ses efforts incessants d'en inspirer le

goût aux maîtres et aux élèves , les exercices ne réussissaient

pas selon ses désirs. Dès 4565 le professeur de dialectique

Léonard ilertcl lui demanda son avis sur les causes aux-

quelles il attribuait le peu de succès des exercices décla-

matoires. Hertel pensait que ces causes étaient, d'un côté,

l'usage , devenu fastidieux , dene faire rédiger par les élèves

* uTermtiopoft Cieertmem nihil uHliuê ett} purut eti iwmo H verê

rommus.» De Utêr, Iwditt p. 118.

2 Comment, in epiitolat Pauli Par. ISIS» in-fol., 183^ ad 1 Cor. XV, 88.

? Sturm à Barth. Sieffert, 7 oct. 1568, en tête des comédies de Haute que

Sturm publia lui-même *pro tekolà Argentinensi^» — En 1576, des élèves

du Cymnase représentent une (ra^ôdie de Sénèque.

^ Classiccf epistolœ, p. 199. — Medea EuripidiSt pro Iheatro «t êchoià

Argent, Strasb. Iâ98, in-8o.
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que des discours sur l'éloge des vertus» et» d^autre part»

l'obligation qui leur est imposée de se servir uniquement

des expressions et dos louniiires amassées dans leurs éplic-

nirridos; il on résultait un manque do lihortô ot, par con-

séquent, un ennui profond. 11 est singulier que Sturm n'ait

répondu que dix ans plus fard ; il le fit par le traité que

nous venons de mentionner sur les exercices rhétoriques*.

Etonné de voir si peu déjeunes gens trouvordu plaisir à la

déclamation, il se demande à son tour quelle en est la

cause ; il ne croit pas que ce dégoût vienne d'un manque

de talent ou de bonne volonté chez les élèves ; son expé-

Tience lui fait penser plutôt que la faute en est, sinon aux

professeurs, du moins aux circonstances, c'est-à-dire à la

diliicullô de vaincro rubslacle opposé par l'usage précoce

de la langue maternelle. C'était là efleclivement la vraie

cause de Finsuccès des exercices de rhétorique latine; Tim-

possibilité de faire rentrer Tesprit dans le moule antique

produisait cet ennui auquel Herlel attribuait à si juste titre

la négligence des élèves. Car quel devait être en définitive

le but et le fruit de tous ces exercices et, en général, de

toute cette instruction, depuis le premier enseignement de

la grammaire jusqu'à la représentation des comédies de

Plaute et des discours de Cicéron? Rien que Tîmito^ondes

ancieub. Slurni Tavoue lui-même et s'en Tait gloire.

Sortant à peine du moyen .1ge , où l'art de bien écrire et

de bien parler le latin s'était perdu dans la barbarie d'un

langage incorrect et défiguré, les savants de laRenaissance,

fascinés par le merveilleux éclat de la littérature ancienne,

s'imaginaionl (|uo rien no pouvait en dôpassorlaperroction.

Us croyaientcn conséquence que, pour former les écrivains

et les orateurs, l'imitation des anciens était le moyen le

' Slurm au {)ruf. Michel Bosch, 23 dcc. 1S74, en tôte du traité i>« exercil,

rhét.
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plus sùr. Us ne se doutaient pas que chaque siècle, chaque

nation, chaque homme, ont leur génie particulier, et que

le développement de ce génie spécial et individuel est une

des plus grandes Ulches de. ceux qui s'occupent d éducation

et d'inslruclion. Les principaux humanistes du seizième

siècle ont été les partisans de rimitation <\e& anciens ; plu-

sieurs en ont parlé accidentellement dans leurs ouvrages

ou dans leurs lettres; parmi les Allemands, Érasme, Mé-

lanchlhon, Joachim Camérarius ; en Italie, Pic de la Mi-

randole, Bcinho, Anj^e Poh'lien; d'autres, tels que le ju-

risconsulte allemand Jacques Omphalius*, le chanoine de

Ferrare Gélio Galcagnini', Barthélémy Ricci, le précepteur

du fils d'Âlphonse d'Esté en ont fait le sujet de disserta-

tions spéciales. Les uns, notamment Érasme et Ramus*,

pensaient qu'il faut prendro pour modèles tous les bons au-

teurs ; la plupart des autres ne voulaient imiter que Cicé-

ron ^. C'est à ces derniers qu'appartient Sturm ; son traité

sur l'imitation oratoire expose ses principes ^ cet égard. U
déclare dès l'entrée que l'imitation ne consiste pas dans

une copie littérale et servile ; elle doit être <f une application

énergique d'acquérir les mêmes qualités qu'on voit briller

dans un orateur, afin de lui devenir égal si on ne le peut

pas surpasser.» C'est donc une noble émulation, se propo-

sant pour modèle ce qu'il y a de plus accompli. « Le génie

non cultivé, content de soi-même, n'aimant que soi-même,

' De elocutionis imitatione ac apparatu. Col. IGIS, iii-8«.

^ D» rhetoricà et imitatione. In opp. Bâle 1544» ia-fol.

3 De imitatione fibri J. Ven. 1545, in S''.

^ Erasmus, Dialogus ciceronianui sive de optimo dicendi génère, 1539.

Lyon 153Î, in-S». — Raniiis, Ciceronianus. Paris 1557, in-S».

r/«'st l'oiiiiiioii d'Oiuphalius, de Kicci , de Calcagnini , de Scaliger (
•

versus Lrasmttm oraHnnes dnw
,
elaquenliœ romanœ vindices, 15i9 cl 1537.

Toulouse 1631, in-i"), de Dolct [Dtali^iju.s de imitatione ciceronianà adver-

sus Erasmum pro LonyuUo. Lyon 1^35, iu-4'^), de Sambucus {De imitatione

a Cicérone petendà dialogi 3. Par. 1561, in-S®).
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ne peut faire que ce qu'il lui est naturellement possible de

faire ; rimitation le conduit au delà des bornes de la na-

ture , de manière (}uc , cessant de s*aimer soi-même, il ad-

mira les meilleurs exemples cl s'eiïorce de les égaler ; la

nature se ressemble toujours etn'avance que sur son propre

chemin, rimitation lui apprend la variété et lui trace des

routes nouvelles ; la nature ne peut invoquer aucun témoi-

gnap:e étranger, l'imitation lui permet de confirmer ses

œuvres par rautorilé des ^n'niMl.s modèles'.» Le plus grand,

le plus accompli de ces modèles estCicéron. Tous les autres

orateurs latins lui sont inférieurs; s'il convient de les étu-*

dier, ce n'est que pour mieux faire ressortir la perfection

des œuvres du maître préféré ; Démosthénes et les Grecs

eux-mêmes ne doiveni «Hre his que pour Cdinplélcr Félude

deCicéron, seul vrai type de toute éloquence ^ C'est par

Cicéron qu'on forme le langage, de même que c'est par

l'Évangile qu'on forme le cœur*; aussi longtemps qu'il

régne dans les écoles, la barbarie n'est pas à craindre^.

Cepeiulant, malgré l'assertion de Slurm que Timilatioii

ne doit pas être servile , sou principe cachait pour l'origi-

nalité des écrivains un écueil dangereux. Un orateur trop

appliqué à imiter Cicéron, ne risquait-il pas d'abdiquer

son caractère individuel , en devenant un simple plagiaire,

comme c'était arrivé à Christophe Longueil? Sturm croit

prévenir ce dauf^er par le conseil de dissKmi/cr rimilalion.

On la dissimule en variant les formes, aiin qu'à côté de la

ressemblance on remarque < quelque chose de particulier. »

Gela peut se faire par ramplification, par la transposition

des termes ou des idées, par la substitution ou par l'addi-

* De imiiatione, Lib. 1, cap. 2.

2 Ib., cap. 4.

3 A son frère Jacques , on tète de Ciceronts epist. minores.

^ A rarchev. Hermaiin de Cologne , en tète du second volume des discours

de Cicérun.
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tion d'autres expressions, par l'abréviation , en condensant

des sentences » ou en en retranchant une partie. Quelque-

fois rimitation littérale est elle-ménie permise; elle peut

donner j)ar moments plus de vigueur ou d'élégance au style.

Sturm fit des cours publics sur son livre de riiiiilalion

oratoire; les mêmes principes devaient sans doute servir

de base à un ouvrage sur la manière de parler et d'écrire

le latin
,
qu'il avait entrepris dès 4538 et qui devait former

en quelque sorte le complément de son traité Dcamissàdi'

cendi ratione. Il y travailla pendant une série d'années, mais

ne l'acheva point, craignant de ne pas lui donner assez

de perfection 11 parait qu'on en trouva des fragments

après sa mort*; nous ignorons ce qu'ils sont devenus. Dans

ses cours sur les orateurs, il les interprétait de préférence

dans le but de nionlrer cumnieiU il fallait les imiter. 11 les

analysait au point de vue des préceptes rhétoriques et dia-

lectiques
; après avoir dépouillé une période de ses orne-

ments, pour en tirer «la proposition nue,» il expliquait les

oi'nements eux-mêmes en en in(li(]uant la portée et le sens
;

il faisait ressortir la valeur des arguments et décomposait

les raisonnements , en ramenant tout aux principes de la

théorie'. Son explication des orateurs n'était ainsi qu'une

) De ratione latine loquendi atque seri^ndi libri IV. De amissà dû
eendi ratiom, p. 40, 50. — A R. Asham, 5 sept. 15S0 ; dans Ashami Epp.,

p. 85. — En 1567, Val. Eryihrœns dit , dans sa préfaee à son traité De elo-

eutione (Strasb., in-S»), qu'il publiera dix livres Sturmianarum annotatio-

num atqu» okêervatiomm praeipwnm heorum doelrinœ dccmdi. Est-ee

]& rouvre^ dont parle Sturm ? et cela a-t4l paru?

«Uélch. Junitts, Oratiode vilà J* Si., dans les Haws Sturmiani. >

Beriehtvon der ttrauh, Kirehetwrdnung^ p. 185.

3 Dans ses leçons sur des auteurs anciens , « ortifieium rhetoritum, eomti'

tutionem et eohœrentiewi mrationis, quœsiiotvim et dialogùrum requtiita

et ornamenta, analysis pngceptorum dialecticorum et argumentorum

eonruxionett voeabulorum proprietale$ in disputationibus observandat

,

soluâ fere.t, traetandi rationem indicavit, explicavity demonstravit , ut

merità magni tum a philosophis lum philolo^îi facienda shtt.i) Préface de

Jean Lobart à son édit. des leçons de Sturm sur la Tusculane , 1575.
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rliélori(iuo a|»pliquéc, dans riiilt''rôt ile ritnilalioii oraloire.

Celte imilalion avait des adversaires riième [larmiles hu-

manistes ; on lui reprochait d'être stérile en résultats et

d'asservir la nature. Érasme poursuivait de ses railleries

mordantes c le paganisme » de ces « singes de Cicéron , »

(jui le (rouvaicat moins dur d'être appelés hérétiques que

de n'être pas appelés cicéronicns '
; » i Henri Eslienne se

moquait des t fanatiques qui n'osaient pas s'écarter de la

laideur de leur ongle du langage de Gicéron, ni ouvrir la

bouche de peur d'en laisser sortir un latin suspect*.» Sturm

et ses partisans avaient beau dire que
,
s'opposer à l'imita-

tion, c'élait fuir le travail et ifiopriser l'art^; ils avaient

beau critiquer les ullra-cicéroniens, comme ils appelaient

Longueil et ses admirateurs*, ou blâmer les Italiens qui

avaient introduit jusque dans la théologie une terminologie

païenne % leur propre principe , contenant le germe des

> IHalogus Ciceronianus
, p. 267. — A Jean* Vergara, S sept. 1527 ; m

Epist. Bàle 1538 , in-fol., p. 709. — • Jnveni» : Decem iam annos œtatem

trici in Cieerçm, Echo : ^vs •» {atinà), CoUoquia famiL Anvers 1S41, in-8«.

p. 547.

- Pseudo Cicpro. S. 1., 1567, iii-8 • Mzoli odidascalus. S. 1., 1K7R, ïn-9".

3«iVon desunt
, qui docti et prudentes vi>l>^ri rohmt, qui imitattonem,

vel nullam esse putant , vel nihil prorsus œsiimanl , ifl ointiem temere

permiscent , r^l riim totam, quœcuncjue sit , cuiuscunquis sit , ut servilem

et puerilem répudiant. Sed hi sunt et m"rtcs et imperiti, lahorem fuqiunt,

artem nesciunt. Qui citm naturm onima, faiau tudicio Iribuunt, eandem

tamen, optimi^ suis prœsidiis iniquo eonsilio spoliant. Hl ressemper con-

iimgendas ,
ma^nà temeritate, extremà imprudeniià diflrahunt. Artii

etUm el naiurœ dissidium faeimt , quimnque casu , non âelectu , fortvitô

non obëtrvationg, in literanm iiudiU verMoMur,» R. Ashain à Sturm, 15S8;

dans Ashami Bpp», p. 8.

* Sturm à Guill.» duc de Jnliers, en tête du l«vol. des discours de Cicéron.

5 «^Km oiioleieentet ex hii Ubris ad notiram réligionem rerum verba

fbmuuqw deportare , qua in re opu* efl el fÊumstratore êtjudieio, Itedi

mim quidam nimit ptÊtrUittr id nmt wmati , el paueittinU «uni qui non

multum peeearint; ne Sadoletus quidem muttiê tatiefadt » tameisi prin*

cepê tn «o gmere, mea qttidemjudieio, extiterit, in Ai» qvi de r^igionê
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mêmes résultats, était exposé aux mêmes objections. Les

moyens mécaniques, destinés à dissimuler artificiellement

rimilation, devaient enchaîner la liberté des orateurs et

arrêter leur inspiration au lieu de la nourrir et de l'aug-

menter. La spontanéité étant entravée, les hommes qui

n'avaient pas comme Sturm le talent de briser la règle tout

en croyant s'y souniellrc, restaient des copistes serviles
;

plus libres, ils se seraient pent-ètre élevés plus haut. Ail-

leurs, en Saxe par exemple, les réformateurs des écoles

prétendaient que les langues anciennes ne devaient être étu-

diées qu'au point de vue de Tutilité pour la théologie ; sous

ce rapport, ces hommes distingués n'étaient pas moins ex-

clusiis que Sturm et les cicéroniens de la Renaissance. Les

uns et les autres voulaient qu'on n'apprit le latin et le grec

que comme km^tes, les premiers pour mieux comprendre

le Nouveau Testament et les Pères , les autres pour rétablir

une élocution et un style plus purs. Au seizième siècle

,

ridée ne s'était pas encore fait jour qu'abstraction taite de

tous les usages secondaires, les classiques doivent être lus

pour eux-mêmes, autant pour connaître la civilisation de

l'ancien monde que pour former le jugement et le goût.

On se demande naturellement quel rôle était assigné au

grec dans cette instruction si exclusivement latine? Sturm,

il est vrai, a fait beaucoup pour la propagation de la litté-

rature grecque en Allemagne, où, dans les premiers temps

de la Renaissance, elle n'était encore envisagée que comme
une chose assez accessoire. Il a donné dans son programme

scolaire une large [)lacc à Tinter^trélation des poêles et des

historiens grecs ; il expliquait lui-même Platon, Aristote
,

ûémosthénes, Ëschine, Hermogènes; mais cette étude n'é-

êcripterunt in ttalià : quo fit ttt wrear, «î temen adkibeantur, inêpiuê

fiai ornaluff, gtù eum mm dMet, deformis ett et batéarà Mietatione

turpiar.9 Sturm à Jean Boner, en tête da S* vol. des œuvre* phHos. de

Cicéron.
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lait qu'un moyen de pins de renforcer celle de la langue

latine: Plalon servait à l'exposition des préceptes dialec-'

tiques; l'analyse des orateurs et des autres écrivains, faite

au seul point de vue rhétorique, ne devait que fournir des

leçons et des exemples applicables au discours latin

Enlin, que Taisait Slurni jjour la langue maternelle? Rien

ou presque rien. Lui qui déplorait le sort fâcheux des en-

fantsde son époque, qui ne pouvaient pas apprendre, comme

les jeunes Romains, le latin dés leur premier âge, ne pou-

vait pas manifester une vive sollicitude pour l'étude des

langues modernes, il admirait, il est vrai , le lang-age des

poêles de rilalie, des historiens de la France, et surtout

celui de Luther; aucun peintre, disait-il, n'a jamais sur-

passé Appelles, aucun écrivain ne surpassera Luther, le

traducteur de la Bible*. Toutefois , cette admiration de ce

' Slunii imlilia le Corgias , rApologie deSocrateet le ('ritua, avec une pré-

i;u e exposant soiiunairemenHa méthode suivie par Sof rate dans ses dialopruR?',

et les i»rijici|»e5 dialectiques d'Aristole, 1541. En 1550, il publia les df^nx dis-

cnuts d'Fschine et de DémosHiène': qu'il d6dia à l'évèque Pllu^. H. Asham

l'avait engagé à les d/nlier a Ji iiiao e.r.iy, « fui semper et luorum studiosis-

âimu.» 1531, 21 août; Aaltauti /^'y>/>., \k 42.

2 u Annon iolutam orationem ita traetavit fioccatius , ul exe mplo sit pu-

ritatU el smoitatis m antmis ommimt italonm » qui ingénia vakni f in

Offricfd fmà 9t numno jNMfjeo, nonnê idem Franciscus Petnirchft apud

Êuot ut anteutuâ} Âpud GaUoê tam Philippvs Cominasm magie plae9t Ue-

tofiAfu kittorianmt quàm Graeiê et Àtheniensittu plaeuit Thu^didet,

Ltttherus annon qwui magiâUr exUtU noUri «ennonif , titw ftwitatem

eonnderts , Hoe eapiamf Prineipum eonÊUia,dvitatum indidat seribœ

omfiM, omiM« legati ac jureeonâuUi Germania hane landmn homini tri'-

buunt thêotogo, Causam eerte ipte défendit et iustam et neceetariam^ guiv

per M meretur vietoriam y sed cette oratoriie lœertis sua mieit lela arpt*-

mentorum. Si hac religionis reslitutio non eetet, si nullœ conciones eiu$

exlitiesent f sinihil scripsisset aliud quàm eaquœ in vetere et not o Testa-

rt^nto translata divulgavit , tamen summn eius et perpétua in hoc labore

deherpt extate gloria. Si enim hitius germanicœ tramlationi cetera; Grœ-

corum , T.atinorum aliorumque coiïiparentur, cedere cogentur perspicui-

tate y ptirUdlc
,
proprietate ^ simUittidinc hebraîcœ originis. Credo ut Ap-

peflem tiertio legitur pictorum superaise : ita ne scriptorum quidem quit-

quam Lutlieri conversionempoterit vincere.» De exercitat, rketoricis.
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que des hommes de jîénie avaient pu faire des langues mo-

dernes, ne l'empêchait pas de ne rêver que la l esiauralion

d'une langue morte. La religion elle-même devait être en-

seignée en latin ; dans ses premières années seulement,

l'enfant apprenait le catéchisme dans sa langue maternelle ;

dès qu'il commençait à comprendre le latin, on lui remet-

tait un catéchisme latin; les prières el les cantiques en

classe étaient en latin; ils servaient de moyens de mieux

façonner les esprits au culte de cet idiome. On s*étonne

après cela de voir Sturm écrire une préface pour une des

premières grammaires allemandes connues, el faire une

déclaration en faveur de l'enseignement des langues mo-

dernes '
: pour les besoins de la vie, dit-il , et surtout pour

ceux de la diplomatie, il est nécessaire d'apprendre ces

langues ; il trouve même qu'elles se prêtent à l'éloquence

el à la poésie, qu'elles sont susceptibles de la richesse, de

rélégance, de l'harmonie du latin el du grec. Si, au lieu

de n'être qu'un inouvement passager, cette idée avait été

chez Sturm une conviction profonde , ce connaisseur émi-

nent des beautés de la littérature classique aurait appliqué

son talent el son savoir au développement des langues mo-

dernes ; il aurait donné au munis dans le programme de

son école une place quelconque àTenseignementdes idiomes

maternels de ses élèves, aû lieu de l'abandonner au hasard

des goûts ou des besoins individuels. Ne pouvant pas se re-

fuser à l'évidence des n«'r(^ssités pratiques, il faisait réciter

par les élèves, avec toute la solennité du Forum romain,

des discours de Cicéron traduits en allemand *
. Mais, comme

au Gymnase il n'y avait pas de leçons spéciales de langue

vulgaire , et que les jeunes gens devaient se contenter d^s

notions apprises sommairement dans les écoles allemandes

^ CBUsger, UnderrieKtdgr hœhteutseken Sprack,, 1574 ; pré&ce de Sturm

& Gonr. Preslausky, 87 août 1S73.

s Db esDereitm. rhetor.
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avant leur admission à l'école latine, leur style allemand

reslail incorrect et lourd ; si Tony remarquait uneintluence

de la rhétorique ancienne, ce n'était ni par l'élégance ni

par rharmonie, c'était uniquement par la présence d'ex-

pressions latines remplissant les lacunes pour lesquelles

les érudits d'alors trouvaient leur propre langue insuffi-

sante. On n'a (ju'à lire ce que Slurm lui-même a écrit en

allemand; cela manque à la fois de la gravité et de la grâce

qui sont propres à sa diction latine ; c'est cet allemand pé-

dant et incolore qui avait remplacé le frais et viflangage de

Luther, et auquel il fallut bien du temps encore pour re-

prendre ses allures plus indépendantes.

CHAPITRE VJ.

Organisaiion de l'instruction pulfUqiie,

Dans ses idées sur l'organisation de l'instruction secon-

daire, Sturm partait du principe de l'enchaînement pro-

gressif des classes. IVu observé dans les preiait i os écoles

de la Renaissance, ce principe fut réalisé par le recteur de

Strasbourg avec autant de fermeté que de tact. Voici, d'a-

près son livre De Uterarum luéUs reete aperiendis, le plan

d'études qu'il introduisit au Gymnase dés 1588. Il base la

division des classes sur le besoin d'enseigner progressive-

ment la langue latine ; elle doit s'adapter à la division des

qualités du discours; ce principe est rationnel en soi, mais

au seizième siècle on l'exagérait par l'importance trop ex-

clusive accordée à la pratique du langage latin. Le discours,

dit Sluroi, duil èlre avant tout pur, correct, clair, puis élé-

gant et orné, enfin convenable aux idées que l'on veul ex-

primer. La pureté, la clarté, l'élégance même, sontindis-
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pensables à tout le monde; la convenance, qui donne lieu

aux différents genres de style et surtuut aux différents

genres oratoires, est moins généralement nécessaire et

exige des études spéciales. U y aura donc, selon Sturm,

deux divisions principales : les leçons nécessaires à tous les

élèves, et les leçons plus spéciales et plus élevées, les cours

publics; les premières exigent neul" ans, les autres cinq;

les premières sont réparties en neuf classes , dont sept sont

consacrées à apprendre aux élèves la pureté et la clarté de

la langue latine , et les deux dernières à les former à Télé*

gance du style. Dans ces neuf années, les élèves ne doivent

être façonnés (jii'au maniement de rinstrument; les con-

naissances elles-même^ ne leur sont comi^uniquées que

dans les cinq années de cours publics. Dans l'origine, Sturm

avait cru pouvoir se contenter de six classes de langue , de

même qu'à Liège il n'y en avait eu cpie six ; mais il ne tarda

pas à se persuader que, pour ne pas trop jirécipiler ren-

seignement, ce nuiiibrc ne suilisait pas; il établit donc neuf

classes; plus tard il y en eut même dix.

En neuvième, les élèves, qui y entrent à l'âge de cinq à

sept ans
,
apprennent à lire et à écrire ; on doit déjà veiller

à la pureté de la prononciation, atinde former l'organe des

futurs orateurs ; surtout on doit apprendre aux élèves un

certain nombre de mots
,
pour qu'ils commencent à acqué-

rir une copia verborum qu'ils enrichiront à mesure qu'ils

passeront dans d'autres classes; on doit leur communiquer

les éléments des déclinaisons et des conjugaisons, et les

conduire an point qu'on puisse lire avec eux quelques

lettres faciles de Cicéron , comme celles à sa femme Terentia

ou à raffranchi Tiro ; Sturm ne connaît rien de mieux à

mettre entre les mains des élèves de la neuvième. En hui-

tième, pendant les six premiers mois, on fait de la gram-

maire, mais encore sans les dillieultés et les exceptions, et

un explique des égloguesile Virgile et des letti es de Cicéron,

ijiyiiizeQ by



ORGANISATION DE t'fNSTRUCTiON PUBLIQUE. 287

au point de vue de Tanalyse j>r aiiiinaticale. Fendant les six

derniers mois on donne aux élèves les régies de la syntaxe,

en continuant l'explication de Virgile et de Gicéron^ et on

les habitue à mettre en latin des sentences faciles.

En septième
,
après la répétition de la niiînaire , on

conimence l'exposition des règles de la prosodie, on ex-

plique les traités de Cicéron De amiàiià et De senectitte

,

l'Énéide et des morceaux choisis d'Horace, de Catulle et

de Tibulle; on fait des rédactions, en ayant soin de prendre

Cicéron pour type et de rejeter toute expression ou tour-

nure qui ne se trouverait pas ehez lui.

Ces trois classes, dit Sturm, ont besoin de beaucoup

d'exercices de mémoire et de répétitions fréquentes ; non-

seulement les régies , mais aussi des morceaux de Cicéron

et de Virgile doivent être appris par cœur. Dans Texplica-

tion des auteurs , les maîtres se borneront à ce (jue les élèves

pourront comprendre; ils se garderont de cette vanité trop

fréquente chez les professeurs, devouloir enseigner tout ce

qu'ils savent, quand même cela dépasserait l'horison intel-

lectuel de leurs disciples.

Après avoir appris dans ces Irois classes les principes de

la pureté et de la clarté du style latin, les exercices de-

viennent en sixième plus fréquents et plus difficiles ; Tex-

plication de Cicéron et de Virgile est continuée; on y ajoute

celle de César qui , selon Slurm , est plus orateur qu'histo-

rien, et celle deTérence, dont Tétude lui paraît la plus

utile après celle de Cicéron, pour former la jeunesse à la

conversation latine. L'enseignement du grec commence en

cinquième ; le premier semestre est consacré à la gram-

maire , le second à l'explication d'Ésope , suivie de celle des

Ulynthiennes de Déiiiostliènes. La lecture des auteurs la-

tins, les exercices de rédaction etde récitation se continuent

en cette classe, où Ton donne aussi les premiers éléments

des préceptes rhétoriques. Â partir de la quatrième , le grec
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et le lalin maixhent de pair, Dcmosthènes avecCicéron,

Homère avec Virgile ; on commence la théorie des orne-

ments du style; on interprète des traités rhétoriques deCi-

céron et d*Hennogènes, on analyse les orateurs parrapport

aux expressions dont ils se ser\'ent, et on explique Salluste

et Plante. En troisième, la dialectique vienl se joindre à la

rhétorique par le moyen de T explication d'Aristote; on in-

terprète et on analyse à ce point de vue quelques discours

de Démosthènes et d*Eschine. La théorie des ornements du

style est achevée en seconde, où l'on commence celle des

différents îrenre^ jiatoires ; l'élude des traités d'Aristote et

de Cicérou et celle de quelques dialogues de Platon forment

la matière principale de renseignement dans cette classe

,

où les élèves font en ontre de nombreux exercices de style.

En première enfin, où les leçons sur Tartde la parole sont

résumées et terminées, on donne aux élèves quelques no-

tions d'arithmétique et d'astronomie» et on leur enseigne

la géographie ancienne d'après Pomponius Mêla.

L'instruction religieuse doit être conduite au pointqu'en

sortant de première, les élèves connaissent l'histoire de

Jésus-Christ et des apôtres et les principaux faits de l'An-

cien Testament, ainsi que les dogmes et les préceptes mo-

raux de l'Église protestante. Ën neuvième , on leur enseigne

le catéchisme en allemand ;
enhuitième, septîèmeetsixième,

en latin ; à partir de la cinquième , on lit des parties du

Nouveau Testament en grec; en seconde et en première, on

apprend la grammaire hébraïque ei on lit quelques cha-

pitres de Moïse.

S'étant aperçu plus tard que ce programme primitif était

insuffisant pour faire revivre l'usage du latin classique,

Sturm songea à renforcer les leçons et les exercices de

cette langue. Dans ses Lettres classiques
,
publiées en 1565,

il modifia le plan d'études de manière que les élèves pussent

acquérir de honne heure une plus grande copia verbarumy
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faire des progrès plus rapides en grammaire, en rhéto-

rique el en dialectique, lire un plus grand nombre de

poètes y d'hisloriens et d'orateurs, et s'exercer plus souvent

au discours et au dialogue, en récitant des morceaux de

Cicéron el en représentant des comédies de Plante et de

Térence. Quelques années auparavant déjà, il avait ajouté

au Gymnase une dixième classe , la neuvième n'ayant pas

snffî pour apprendre aux élèves en un an à lire et à écrire

le latin et pour imprimer à leur mémoire , outre les décli-

naisons et les conjugaisons régulières, un certain nombre

de mots de l'usage journalier de la vie.

Par tout ce programme, Sturm impose à chaque profes-

seur une tâche déterminée; mais , au*dessus de cette mis-

sion spéciale de chacun, il y a un but commun, auquel

doivent concourir les études les plus diverses et les efforts

de tous. Pdur que l'enseignement profite, dit-il, chaque

maître doit regarder à la classe qui est au-dessus et à celle

qui est au-dessous de la sienne ; il doit connt^itre le pro-

gramme général, tout en se conformant rigoureusement à

la tâche particulière dont il est chargé dans Tensemble or*

ganique de l'école. II y a des succès plus réels quand les

maîtres, se soumettant à un ordre régulier, renoncent à

cette lausse ambition qui les porte parfois à anticiper dans

leurs leçons sur ce qui ne peut être traité avec îvmi que

dans des clauses supérieures. Sturm revient fréquemment

sur ce principe pédagogique si essentiel : «que les profes-

seul s sachent, dit-il, que, s'ils négligent de l'observer, ils

manquent à un de leurs plus grands devoirs Cependant

,
L De Hier, ludi$, p. 150. ^ « PœUB Janum fadunt bifrontem ; nos in

hiêCê mAo/ù non monttrotum volumus eue prœe^tori» vuHum ; ted duo^

bus œulis contenu, poslt^amue ut altero oeulo inferiores ordine* intueu"

iur, et videat quid ibipverididieerint, memoriœ mandarintt eeripserînt;

eUttro autem Umgiut prospidat , atque provideat quid in euperior^ws do-

Mttlwr, «1 ad illarum rationem, suà induetrià in euo ordine wam «f«r*

19
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il ne croit pas qu'il faille prescrire minutieusement à chaque

maître les moindres détails de ses leçons , comme on Fa

tenté depuis. Persuadé que , dans le cadre même de sa mé-

thode, il fallait laisser de l'espace pour la liberté indivi-

duelle, il s'en rapportait pour l'exécution au zèle intelli-

gent des professeurs ; s'il fallait les stimuler, des conférences

auxquelles tous assistaient pour donner librement leur

avis , lui paraissaient un moyen plus digne du corps ensei-

gnant que l'intervention d'une autorité qui , sous le pré-

texte de veiller k tout, ne permettrait aucun mouvement

qu'elle n'aurait ni prévu ni réglementé*.

Ce qui a été dit jusque-là se rapporte principalement &

renseignement secondaire. Après cette instruction , toute

latine et ne formant que le langage
,
quoique marchant de

pair avec l'éducation morale et reliofieuse, commençaient

les éludes supérieures , destinées à donner les connaissances

réelles, tlont on enseignait à peine les éléments dans les

classes les plus élevées du Gymnase. En sortant de pre-

mière, le jeune homme est apte à fréquenter les cours pu-

blics. Dans les classes, les maîtres sont en quelque sorte

des pères de lamiUe auxquels les élèves doivent une obéis-

sance absolue; dans les cours rces derniers, pareils aux

membres d'une cité libre, doivent se soumettre volontaire-

ment à la loi. Là encore le dernier but de l'étude est une

«piété instruite;)) noa-seulement le théologien, mais le

médecin , le jurisconsulte , le magistral, doivent tendre à ce

but; guérir les malades, défendre l'innocence, gouverner

rËtat, sont des missions qui exigent autant de vertu que'de

science. C'est entre ces carrières que doit choisir le jeune

homme sortant des classes ; au Gymnase, il a reçu Tinstruc-

tion qui forme la base de toute éducation littéraire, désor-

nat .. Ut si pra-fecli classium istud non faciantt conira o/ftcium se /acercr

intelliyant.a De exercitat. rhetoricis.

1 statut académique de 1568, règlement sur le convtntus scolastieus.

^ kjui^uo i.y Google
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mm ses études doivent prendre une direction spéciale dé-

terminée. Cependant, parmi les cours mêmes, il en est

quelques-uns qui, étanl nécessaires pour achev«>r l'édiua-

tion libérale, sont utiles h tout le monde. Ils cuiisliluent

ce qu'on appelait alors la faculté de philosophie. Au pre-

mier rang, Sturm plaçait la philosophie proprement dite,

à la fois comme école de discussion et comme moyen de

nourrir Tesprit rriflées hantes et de l'amener à Dieu. Loin

de la redouter, il croyait qu'elle contribuait puissamment à

la défense de la religion; il la recommandait aux théolo-

giens comme une arme contre les jésuites , d'autant plus

dangereux, disait-il, qu'ils étaient plus instruits et plus

éloquents'.

Mais qu'était-ce que celte philuso[)liie dont Sturm fai.sait

un si bel éloge V Pour comprendre ce qu'il avait en vue, il

faut se rappeler l'état de cette science au seizième siècle.

Dans les dernières années du siècle précédent, on avait

^enlé de ranimer, dans les contrées voisines du Haut-Rhin,

la vieille querelle sur les universaux. Jean rlr Lipide, après

avoir professé à Paris la théologie et la philosophie, el

après que Louis XI eût défendu en 1473 toute doctrine no-

minaliste, était allé planter la bannière du réalisme victo-

rieux à BAle et puis à Tubingne , où enseignait le dernier

délenseur du nommalisme, Gabriel Biel. Mais ces ques-

tions, dépouillées depuis longtemps de leur intérêt philo-

sophique , avaient perdu le pouvoir de passionner le monde
c'est à peine si elles excitaient encore qnelques rixes d'étu-

diants. Il y eut bien quelques humanistes timides, comme
Wimpheling, qui tremblaient à la pensée devoir dispa-

raître des écoles non-seulement les docteurs célèbres, mais

aussi leurs laborieux et ennuyeux commentateurs*. Cepen-

• nNullusest gemis hnmîmim, aquo nobis magis metutndumeittquàm
Jetuitarxtm.o Lalinœ linguce resolvendœ ratio, p. 139,

^ Wimph^ing , Contra turpem libellum PhilomiuL

«9*
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danl, au milieu des mouveiuents nouveaux qui entraiiiaient

les esprits
,
personne ne s'émouvait plus de leurs doléances;

les derniers champions du moyen âge quittèrent Taréne

,

désespérant de la victoire ; Jean de Lapide lui-même finit

ses jours dans un couvent de cliaiireux V D'un autre côté,

le dégoût ([n'inspirait le scolasUcisme était si profond que,

de crainte de retomber dans le dédale des subtilités, on

n'aborda plus aucun sujet d'une importance ou d'une dif-

ficulté réelles; les humanistes faisaient partout Téloge de

la philosophie, mais ils croyaieril faire assez en déblayant

le terrain et en simpliliant les théories formelles ; les grands

problèmes métaphysiques et psychologiques n'étaient étu-

diés que par les théologiens au point de vue de la religion.

Sauf le système aventureux de queh^ue théosophe, l'Al-

lemagne du seizième siècle n'a rien produit , en fait de

philosophie, que de l'érudition classique et d'utiles elTorts

de discipliner le raisonnement et de l égler la vie civile par

la restauration de la logique et de Téthique d'Aristote.

Comme on Fa vu plus haut, c'est ce philosophe que Stunn

mettait au premier rang ; il l'admirait à cause de la clarté

de son exposition et de l'exactitude de sa méthode. Sa pré-

dilection exclusive pour le péripatétisme lui attira un jour

quelques criliques de Ramus, mais dont on ne connaît pas

l'objet*. Quant à lui, il appelait Ramus un hérétique en

fait d'Aristote, ce qui ne l'empêchait pas de cultiver son

amitié ; soit par déférence, soit qu il m crût pas que le dis-

sentiment fût assez grave pour devoir donner lieu à une

polémique, il tolérait les opinions de son ancien disciple^.

' V. sur Jean <le fjipide riritérp^^aiilc «lissci tation de M le prof. Fischer,

de Bâle: Juh. Ilr^jnlin i/entnini a /jipide. Bàle 1851, in-S»».

' R. Asham informe Shu rn qiu» Hamus a écrit ronlre lui «nesTJo quid.- 11

s'en afflige, par(<; que, selon lui, Rainus ett iilulùt l'adversaire des ^inepii

et frigidi Aristotelici» que d'Aristole lui-même. Ï9 janv. 1552; Ashami Epp.,

p. U.
3 n avait une grande estime pour Ramus ,

quoique celui-ci pensât « li*^
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Toutefois, on aurait lort de se fonder sur cette tolérance

pour dire que Starm s'est appliqué à propager le Ramisme

en Allemagne *
; aucune ligne de ses écrits ne le prouve.

D'ailleurs, au delà du Rhin , ce système n'a trouvé que de

rares |i;irlisans; on le goûlail d'autant muins ({u'on le<=oup-

çonnait, on ne sait trop pourquoi , d'être un acheminement

au calvinisme*.

Cependant Sturm lui-même ne voulait pas qu'Aristote

dominât seul dans les écoles. Quelques savants d'alors

ayant demandé (|u'on exrlùl Pladm, parce qu'il n'a traité

aucune partie avec un ensemble métliodique, et qu'il s'est

servi trop souvent de l'ironie, peu propre à l'enseignement,

Sturm leur opposa la magnificence du langage de cet «Ho-

mère de la philosophie» et la profondeur de ses concep-

tions ; Aristole duuiie les préceptes, l'ial^n les applitfue ;

or, une science s'apprend tout aussi bien, et peut-èlre

mieux encore, par l'explication des modèles que par l'ex-

riui» sur Arîstole (à H. Schor, l^^niars 157i, en tète du Spécimen de Schor),

et malgré les plaintes de Théod. de Bèze au sujet des tendances trop démo-

cratiques que lUmms avait voulo ttàn ftrévaleir daas la eonstitution des Églises

réformées de France (Bèze à Sturm, juillet I57S; publié incomplètement

dansles SpUtoUt theohgieœ de Bèze , ed. 2*. Gen. 1575, p. S9D).

' Ramus hii^méme remercia Sturm « quoU . Àlsatiam Ramuiculis eom-

fkoÈ» (1673, de Paris). Cela ne se rapporte qu'à rapprobation donnée

par Sturm au plan d'études introduit à l'écde de Saverne et conforme en par^

tie aux idées- de Ramus et en partie aux siennes propres. — Selon Brucker

(Hiituria eritiea phUosophiœ^ Leips. 1756, in-i», T. IV, P. 8, p. 577), Sturm,

«If'def Àri$totelein non improbarel a contribué à propager le Ramîsmeen

Allemagne, en recommandant les disciples de Ramus pour les écoles sur l'or-

ganisation desquelles il était consulté. Cela se rapporte uniquement au même
fait.

-G. Fabriciiis à Meuier, 7 juin 1349. Fabricii Iii'p., p. 6i. — Volmar de

Berlepsch , cunsL'iller de l'élecleur Auguste de Saxe, s'o|)|)Osa à l'iiili oiluction

du Ramisme
,
parce que c'était , selon lui, ^ ijradHs ad cfilvinismum.» Lo-

scher, Hisloria motuum zu isrhen deii Luther iscitcn und Iteforviirten.

Fraucf. 1730, iu-if, T. Il, p. lal. — V. aussi M. Waddington Kaslus, De

Rami vità et script is. Par. 1848, p. 138.
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position , toujours plus ou moins abstraite, des règles seules.

Quant à « l'ironie socratique » dans les dialog ues de Platon,

c'est elle précisément qui y répand le principal charme
;

elle empêche la discussion de prendre le ton violent de la

dispute, et donne de Téclal tasf. matières en apparence les

plus arides *. Platon doit donc être interprété dans les

écoles conjointement avec Aristote; les deux plniu&uphes

se complètent et s'expliquent Tun l'autre^ Sturm voulait

même qu*on ne négligeât pas l'étude des grands docteurs

de la philosophie scolastique; des penseurs profonds etdes

dialecticiens habiles, comme Thomas d'Aquin et Pierre

Lombard , >unt dignes de l'attention des théologiens , au

milieu de leurs épines on trouve à cueillir des roses

Selon Sturm , les branches les plus utiles de la philosophie

étaient la dialectique et l'éthique. La dialectique, Irailée

sommairement dans les deux classes supérieures du Gym-

nase, devait être enseignée dans les cours par deux profes-

seurs qui, en se partageant ïCh^ganon, expliquaient alter-

nativement l'un les premiers , l'autre les derniers Analy-

tiques ; Sturm demandait qu'ils y ajoutassent de nombreux

exemples et qu'ils s'abstinssent de toute discussion sophis-

tique. Pour rélhique, lant dans ses applicaliuiis à la vie

individuelle que dans celles à la vie politique, un seul pro-

fesseur lui paraissait suffîsanL ËUe est, dilril, la base de

la science civile, dont, dans un État libre, comme l'était

la république de Strasbourg:, tout citoyen doit connaître

au moins les principes lundamentaux ; car l'Ktal ne pros-

père que par la probité de ses membres et par leur loyale

1 Préface k la Physique d'Arittote publiée par Zanchi en 1S58.

2 Oe literarum hidis réel» t^perimUs , p* 188.

^ «JVon dihêmut tontwnwre Thùmam Aqmnatêm, oui lon^ordum
imà ne Seoium quiâem; fuiruwt «mm dvUeelm a€iUi$$imit muu ka*

tent hœ tpinm rotas , nuu habmt utUitoUi,» Jlafîd lingum iatkimm*
t>endm , p. 140.
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souiaission aux lois. Slvii iu, moins prooi'essifque Mélanch-

iban, qui le premier louda la morale sur la connaissaace

de la volonté de Dieu S croyait que celte science, ainsi que

la politique, ne pouvait pas mieux s'apprendre que dans

les ouvrages théoriques d*Aristote, de Platon et de Cicéron,

et dans ceux des historiens racontant les vicissitudes des

nations et les actions des hoinaies célèbres*. Il publia lui«

même l'Ethique d'Aristote et quelques traités moraux de

Gicéron. C'était là une des erreurs de la Renaissance; vou-

loir baser les mœurs d'une société chrétienne surla morale

et les exemples des anciens, et organiser un État moderne

d'après les principes et les iormes de l'antiquité , était aussi

peu possibleque le rétablissement absolu de la langue latine.

L'enseignement supérieur de l'histoire n'était à son tour

qu'un moyen d'enseigner les notions du bien et du mal ; le

professeur devait raconter de préférence les destinées des

peuples de l'antiquité, de manière à exciter l'admiration

des élèves pour la vertu et leur horreur pour le vice*.

Quant à la rhétorique, il était difficile de lui faire une place

dans l'enseignement supérieur ; l'expérience avait appris à

Slurm que les élèves, une fois sortis des classes, se mon-

traient peu eni[)ressés de s'occuper de cette discipline pu-

rement formelle
;
cependant il ne put se résoudre à l'exclure

de l'académie; mais il ne trouva d'autre proposition à faire

que de traiter les préceptes avec plus de profondeur au

moyen d'une analyse raisonnée des meilleurs écrivains, et

de multiplier les exercices. Les cours de htlérature grecque,

où Ton expliquait les poètes et les historiens , n'étaient

qu'une espèce de supplément à ceux de rhétorique^.

1 V. sei remarqualiies traités : PhiiowfMa maraiis epUonu. Wittemb

1SS7, in-S»; Sthic»4oelrinm tUmmto. Ib. 1650, M".
3 De nobUUaU liiêratà, p. 8i. — Bpp, don. ei OMuf*, p. SU, 978.

3J8jpt«l. p. S07.

* J7pttt. ctoM. e( ttcodém., p. S90, S75.
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«

Un des mérites de Slurm est d'avoir insisté sur l'utilité

de la physique pour le philosophe et pour le théologien.

Quoique au seizième siècle cette partie, qui comprenait

tout ce qui se rapporte à la connaissance de la nature, fût

encore dans l'enfance, et'qu'on ne renseignât en général

que d'après Aristote, le génie du recteur de Strasbourg

avait entrevu les services que les sciences naturelles sont

appelées à rendre au développement de l'esprit humain,

c L'intelligence des choses de la nature , dit-il , remplit

l'âme d'une admiration profonde et l'élève vers le Créa-

teur'.)' Des théologiens célèbres ne dédaignaieiU pas de

s'occuper de ces matières ; ils avaient trop de vraie philo-

sophie et une ioi trop sérieuse pour que ces belles études

eussent pu les éloigner du christianisme. Mélanchthon était

un des plus savants hommes de son temps en physique «t

en cosmographie ; d'autres vouaient leurs loisirs à la re-

cherche et à la description d'objets d histoire naturelle;

Jérôme Zanchi, Louis l^vater, Théodore de Bèze, four-

nirent à Conrad Gesner des matériaux pour son grand ou-

vrage sur les animaux*.

Les mathématiques et la science des astres ne parais-

saient pas moins imporfanles à Sturm ; il les faisait rentrer

dans le programme des éludes d'utilité générale. Sur le

conseil de Ramus, il donna même, dans l'académie dê

Strasbourg , une plus grande place aux mathématiques que

d'après son plan primitif \ Mais ces parties, enseignées

' • Et in his rébus intelligendis Hei est piufectà multa et magna cum
admiratiOy tum euUui,» Préface à la Pliysique d'Arislote publiée par Zauchi.

7 Gesner, Appendùehiitoriœquadrupedum. Zurich lâ54, ia-fol., préface;

— De naturà avium. Zur. 1555, in-fol., prêt.

3 ii 0ie ttiam tê, Stunni
, parentem Àr^titumis aeademùB, quàm e

privatà iehùlà puhiieam aeademimn imperntoriisque prœmiiÉ 9t honori-

hui univerêitattm fêcitîij cohortabor ut ad ffwtiara$ tvmnm taudum
(iluht hie unut aeeedat atqu$ modà prmdiettur, SturmiuM Argtntinm to-
tina grœcaqttê étudia » rhvtoriea et phihtopkiea itutituit ^ sie item prm^



ORGAmSATtON DB L'INSTRUCTION PURLIQUE. ^7
uniquement d'après les anciens, étaient traitées bien plutôt

au point de vue de la théorie que dans l'intérêt d'un usage

pratique ; on n'avait encore que des idées confuses sur

rarithméUque et la géométrie usuelles*. Quant à l'astrono-

mie, le système de Co|>(i nie
,
anqiifl s'opposaient même les

scrupules des théologiens proteslants, n'avait pas encore

pénétré dans les écoles ; le traité de la sphère de Jean de

Saçrobosco, du treizième siècle, et la théorie des planètes

de Georges Purbach, du quinzième
, y avaient encore une

autorité incontestée.

Lnlin, il est deux pomls sur la néc('ï.sité générale des-

quels Sturro crut devoir fréquemment insister, la musique

et l'exercice corporel. Dans les écoles du moyen âge, la

musique avait fait partie àuqiiadrivium et n'avait été jugée

utile qu'aux clercs. A cause de ses rapports avec les nombres,

elle avait élé enseignée, depuis Boëcc, moins comme art

esthétique que comme application de l'arithmétique. C'est

ainsi que l'avait traitée encore Lefèvre d'Ëtaples*. La Ré-

formation ayant donné au chant d'Église une si grande

imporlance, en réinfroduisanUlans le culte le cantique exé-

cuté par la communauté entière, il fallut populariser l'en-

seignement musical, et par conséquent le simplifier. On

institua dans toutes les écoles des maîtres de chant ; Sturm

leur donna des conseils fort sages : s'il est intéressant de

dieetur : Sturmius eliam mathemata nltero profe^sorc- anipUficacit. Dasff-

podium ilaque nosfrum cuasorle malhematicut um iaborum ocioque suble-

vato.» Ramus, Proœmium srkolarum mathein., h. Il (écrit en 15G7); dans

hcb Scholœ malli. Fiaiicf. loUi>, ïu-ï". Ce fut sur le conseil de Slurm , qui

voulut donner tout le développemeol possible à Tétude des mathématiques
,

que Conr. Dasypode , après avoir publié déjà quelques ouvrages mathéma-

tiques pour l'école de Straab., fit une édition des Éléments d'Euelide (Ub. I,

SIrasb. 1571, in-So).

•
i &tt$9iem tpitt., p. 811. — Acadmnicœ epist,» p. 365.

2 11 publia les traités de Boëce. Paris 1514, in^foh; en 1552 parut sa Mu-
$iea iV librtM dmotutrata , Paris , in-4*.
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connaître les régies de Boece , ce n'est pas indispensable

pour tout le monde
;
l'impoi laiii est que la jeunesse s'ha-

bitue à un chant simple, intelligible et harmonieux ; c'est

un moyen d'adoucir les mœurs et d'élever les âmes, et, ce

qui n'était pas peu de chose pour le rhéteur Sturm , c*est

en même temps on moyen «de donner plus d'ampleur et de

flexibilité à la voix des futurs orateurs *. Pour prouver que

l'exercice de l'arl musical n'est pas contraire à la gravité

d'un homme savant, il citait, outre Luther, le professeur

Melchior Volmar, maître de Calvin et de Théodore de Béze,

rhîstorîen Sieidan , le médecin Giinthef d'Andernach
,
qui

luu? asaient charmé leurs amis par l'agrément de leur

chant ^

Si , par la musique, Sturm voulait ennoblir les cœurs,

il cherchait à fortifier le corps'par la gymnastique dont,

avant lui , on avait fait peu de cas. 11 savait que , si Tesprit

est cunstaninienl occupé, c'est au délriinenl des forces cor-

porelles. L'éducation physique iie devait donc pas élre né-

gligée; d'après son plan d'études, des jeux variés inter-*

rompaient les leçons; il demandait que les jeunes gens

fussent exercés à tous les mouvements qui , en donnant

plus de vigueur et de souplesse au corps, développent le

courage et ratlermissent le caractère , à la course , au saut,

à la nage, à Tescrime, au maniement des armes ; ils de-

vaient faire des excursions pédestres, autant pour s'endur-

cir à la fatigue que pour apprendre à connaître et à aimer

les beautés de la nature. Pendant tous ces «jeux,* ils ne

devaient se servir dans leurs conversations d'autre langue

que de la langue latine, afin,que le cjeu littéraire, » le It^

dus Uteranus, n'en souffrit point de préjudice

^'Epist: elau,, p. SU Scholœ Latdng*, p. 341.

2 A Hauenreuter, juiU. 1671 , en tète de la Sdiola Ar^u de Hauen-

reuter.

3 JB/MJil* c/(i#«., p. — De edueat, prineipiê , p. SO.
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Quant aux cours des facultés de théologie , de droit et de

médecine, Stui'ui ne s'est pas exjjli([ué en détail sur la na-

ture et les objets de cet enseigncuient supérieur spcciâi. 11

ne s*en est occupé qu'autant que Texigeaient les besoins

resti^Bints de l'école de Strasbourg;, od les leçons publiques

servaient & compléter Tinstruction donnée dans les classes,

atin de mieux préparer les élèves aux éludes clans les uni-

versités. Selon lui, les professeurs de théologie devaient se

borner à interpréter Moïse, les Prophètes et le Nouveau

Testament, en s*appuyant sur les sentiments des Pérès;

quant aux Pérès eux-mêmes et aux commentaires plus mo-

dernes, ainsi qu'aux Loci communes de la dog'malit|iie, les

élèves devaient en faire l'objet de leurs études privées*.

Cet enseignement, complété par des leçons sur l'histoire

de l'Ëglise
,
paraissait suffisant au recteur pour l'éducation

des futurs pasteurs de Strasbourg. Aux professeurs de droit

il prescrivait l'explication des Institutes et des Pandecles
;

en ramenant les principes du droit à ceux de la politique

et de la morale, ils devaient donner aux leçons un intérêt

plus philosophique. Le professeur de médecine devait

prendre pour texte Galien et la physique d*ArisU)te , décrire

les difîérenfes parties du corps humain et montrer l'usage

désherbes et des remèdes*. C'est là le résumé des conseils

donnés par Sturm sur l'enseignement de ces différentes

branches.

Epiât, elau., p. 203.
*
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CHAPITRE vu.

Devoirs des professeurs et des élèves. Moyens d'émulaUon*

ObUgaHons des parents et des gouvernements.

Donner renseignement avec cet esprit d*ordreetde suite

qui en assure les succès , concourir à former rîntelligence

et le cœur de la jeunesse, c'esl une uiisbion digne d'un

homme généreux. Quand même elle n'offre pas autant de

chances d'arriver à la fortune et aux honneurs que d'autres

carrières, elle a en elle-même une gloire plus sûre Ceux

qui sV consacrent méritent bien de rhumanité*. Si, sous

certains rapports, Slurm, entrainé par le courant de son

époque, a exprimé sur l'instruction des idées qui n'ont pas

pu se soutenir à la longue, nous le verrons donner sur les

qualités des professeurs des conseils qui conserveront tou-

jours leur haute utilité. Un bon professeur doit connaître

l'esprit de son temps, ce qu'il y a de vrai ou d'erroné dans

les tendances littéraires et scienliliques de son siècle, ce

- qui doit être conservé ou rejeté des traditions du passé,

accepté ou refusé des idées nouvelles. 11 doit étudier le ca-

^ raclère et les capacités de ses élèves
,
pour fraiter chacun,

autant que possible, sehm ses besoins particuliers; leur

donner le meilleur exenqdo, tant par sa conduite irrépro-

chable que par son amour pour les études et par la régula-

rité de son ti'avail ; se dire enfin en toute circonstance que

tel qu'il désire voir chacun de ses élèves , il doit être lui-

même^. Dans un trail<' |iarliculier, Slurai énumère les de-

voirs du précepteur d'un prince; ce ne sont en délinitive

1 Luetus ad Camerarium.

^ *liaqu» jtrœelar« mihi de rébus morItUium mereri videntut
,
qui te

adnleecentim informandœ dedunt.» De amissà dieendi ratione^ p. tlO.

^ De liter. ludie recte aper.t p. 149. — Seholœ Lavingano, p. 144.
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que ceux de tout professeur quelconque : adapter l'ensei-

gntmonl h la position sorialo df^s élèves; ne pas songer au

bénéike personnel , mais se dévouer avec un entier désin-

téressement à sa tâche; ne jamais discontinuer ses propres

études, pour ne pas tomber dans la routine du pédantisme;

modérer le travail imposé aux élèves selon leurs forces, ne

pas ooiii[)roinellre leur santé corporelle en voulant trop

faire pour leur intelligence; être à la fuis grave et doux,

ne se montrer ni frivole ni morose» afin de s'attirer le res-

pect aussi bien que TafTection; faire paraître enfin, dans

les paroles comme dans les actes, une piété profonde qui

se manifeste par la charité. Ce sont là des conseils qui sont

dignes d'être sans cesse renouvelés.

Mais il ne suffit pas que le professeur seul ait des quali-

tés excellentes; si les élèves ne répondent pas à son zèle,

il ne réussira point. Pour stimuler les jeunes gens , Slurm

veut iju (*n éveille chez eux le sentiment de riioniieur et le

désir des choses nobles et belles ; il faut leur parler des

services qu'ils sont appelés à rendre à leur patrie, des es-

pérances de leurs parents et de leurs concitoyens, des

grands exemples de*rantiquité. Il introduit en même temps

quelques moyens d'émulation, dont l'un, emprunté aux

frères de la vie commune de Liège, réalise déjà une espèce

d'enseignement mutuel : les élèves de chaque classe sont

divisés en décuries, ayant chacune son chef, chargé aussi

d'assister le maître dans la surveillance de la discipline ;

après avoir récité ou exposé le devoir donné à la i lasse, le

décurion le fait l'éciter par les membres de sa section; le

titre de décurion est une récompense donnée chaque se-

maine aux meilleurs élèves*. D'autres moyens d'exciter le

zèle sont les promotions publiques , entourées de cérémo-

nies et célébrées, tous les six mois, en présence des nia-

> Be itf«r. ludii râetê aptr., p. 107, iOS.
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gîstrats, du corps des pasteurs * t de celui des professeurs.

Ce qui devait rehausser la soieunilé de ces actes, c'étaii

un examen fait par les élèves eux-mêmes, d'après te mo-

dèle de ce que Sturm avait vu an Gymnase de Liège. Le

premier élève d'une classe adressait au premierde la classe

inférieure des ({uestions, destinées à constater les mnnais-

sances de l'un et de l'autre, et à montrer au public l'en-

chaînemenl rigoureux du plan d'études. Mais » les questions

et les réponses étant d'avance apprises par cœur, cet exer-

cice devait se réduire d'ordinaire à un simulacre peu inté-

ressant*.

En 1567, on introduisit au Gymnase de Strasbourg un

rite singulier, appelé ritus depositioms; il consistait en une

sérié d'actes allégoriques
,
symbolisant les progrés intellec-

tuels et moraux des élèves , et leur rappelant en même
temps les obligations qu'ils contraclaiont en entrant dans

la classe où commençait l'étude de la philosophie; ainsi

déposés^ ils s'appelaient amateurs de toutes les vertus ou

étudiants V Cet usage, assez grossier, qui avait existé dans

les universités du moyen âge, répugnait au bon sens et à

la gravité de Sturm; il eût voulu qu'on l'abolît à Strasbourg,

comme il avait été aboli depuis la Renaissance en France,

en Belgique, en Italie' ; il croyait que des solennités à la

fois plus littéraires et plus simples, composées de chants

,

de discours, de représentations scéniques, étaient plus

dignes des études renouvelées d'après le type austère et

élégant de l'antiquité. Son opinion ne prévalut point ; le

rite de la déposition subsista encore longtemps en Âlie*

magne ; à Strasbourg, il ne fut supprimé qu'en 1792.

< V. p. ex. Àetut dasêieui de 1577.

^ * lÀebhaber àUer tugenden,» Mémoire rédigé par let professeurs et les

asteitrs, 6 nui 1566. — Avant d'être dépatéM^ les élèves étaient qualifiésde

ejanS ou écotit, becs^jaunes, blance-becs.

3 Mémoire de Sturm au magistrat 1567.

ijiyiiizeQ by
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Quand les élèves étaienl allranchis de ia discipline des

classes et admis aux cours publics, Sturm leur donnait des

indications précieuses sur la meilleure manière d'étudier.

Son traité de la noblesse lettrée est une véritable méthodo-

logie, utile non-seiil<'iiienl aux jount's nobles , mai? à lous

les étudiants; il traite des cours piil)li( s et des éludes pri-

vées, de la répartition des leçons , des lectures et des exer-

cices entre les heures de la journée, du choix des auteurs

à lire et à imiter. Pour comprendre les auteurs difficiles, il

faut suivre les cours des professeurs ; on lira soi-même les

écrivains plus faciles, en ayant constamment la plume à

la main pour noter les observations que ces lectures sug-

gèrent. Certains ouvrages doivent être médités sans cesse ;

tels sont la Bible et les livres de Gicéron ; pour d'autres , il

suffît de les avoir lus une fois ; d'autres encore ne sont né-

cessaires que quand on poursuit un but spécial. Les études

qui conduisent jusqu'aux premiers grades académiques

,

peuvent être accomplies en trois ans ; si l'on fuit les mau-

vaises sociétés , la débauche, Ja paresse, et si l'on partage

bien sa journée, on peut, en cet espace de temps, lire les

piûncipaux auteurs, suivre les cours prescrits et faire les

exercices de parole et de style ; l'essentiel est de ne jamais

s'écarter du principe qu'il faut se nourrir d'idées sages et

de connaissances utiles , et rechercher une élocution cor-

recte, pure et élégante.

Aux parents Sturm donn.ait des couseiis non moins sages *.

C'est à eux à faciliter aux maîtres leur tâche*. S'ils aiment

qu'on loue leurs fils
,
qu'ils aiment aussi qu'on les châtie ;

qu'ils allient à la bonté une sévérité salutaire , ceux qui ne

coiiiiaissenl de mesure ni dans la punition ni dans l'indul-

gence n'étant pas propres à faire Téducalion de la jeu-

nesse. Qu'ils inspirent à leurs enfants l'amour du travail et

1 De ltï<ranim tudi»r«ele aper., p. M el tvhr.
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le respect du maître
;
qu'ils ne les empêchent pas d'étudier

en les employant à trop d'occupations domcsliques; qu'ils

veillent à leur coaduite et à leur mise extérieure, afm que

rien ne trahisse des sentiments pervers ou bas. Qu'ils con-

sultent leurs capacités pour éloigner des études ceux qui

en manquent ; mais qu'ils ne se hâtent pas de porter un

jugement défmilil, cartel esprit, d'abord lent à comprendre

les sciences , a fini par s'y distinguer. Qu'ils r^ardent

même, jusqu'à un certain point, à la constitution physique ;

un enfant maladif, quand même il aurait des moyens, sup-

porterait difficilement la fatigue d'un travail assidu.

Enlin
,
pour donner à l'instruction publique de l'exten-

sion et de la durée, il faut le concours des gouvernements.

C'est une gloire pour une cité d'avoir une école florissante;

c'est donc un devoir pour le magistrat de chercher les

meilleurs professeurs. Il importe de faire à ceux-ci des

traitements convenables, non-seulcmcnl pour enlever aux

parents le prétexte d'une rétribution scolaire trop élevée
,

mais ausd pour mettre les professeurs eux-mêmes en état

de se consacrer tout entiers à l'enseignement; on abaisse-

rait leur dignité, en les obligeant de pourvoir à leur exis-

tence par fies occupations étrangères à leur tâche*. Il con-

vient aussi d'accorder à l'école quelques privilèges , aûn

d'honorer les lettres et de récompenser les professeurs de

leurs peines. Les villes peu riches doivent aux enfants au

moins l'instruction élémentaire ; il ne devrait pas y avoir

une seule ville dans la chrétienté où l'on ne trouvât les

moyens d'apprendre les rudiments du latin et du grec. Là

où les ressources le permettent, il faut compléter l'ensei-

gnement par la rhétorique et la dialectique. Le plus grand

honneur pour un État est d'avoir' une université composée

de toutes {es facultés, ^luriii était d'avis qu'à la création de

< « Ad nipuhlteœ feHcitatim pertinet, magittrofum er^ eoi, qui eru'

' âkndœjuvmt0^prwficiuntur, HbweMUUtm ««ercerv.» 0. e., p.SS.
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pareilles écoles il fallait consacrer une partie des revenus

ne TE^iise ; les catholiques devaient y destiner les pré-

bendes non indispensables à Tentrelien du culte, et les

protestAnts y affecter les biens des couvenls supprimés

ou transformer les chapitres en établissements scienti-

fiques. Employés à l'instruction de lajeunesse , ces revenus

avaient un usajje i)his utile qu'entre les mains de moines

ignorants ou de chanoines paresseux. Sturm voulait aussi

qu'on s'en servit pour faciliter les études aux jeunes gens

pauvres. Une grande cité, où régne l'esprit chrétien , doit

s'occuper d'eux avec une sollicitude particulière ; tout

huuime i\ droit à l'inslruclion et à l'éducation ; le talent,

indépendant de la lurlune, est eaché souvent sous les vête-

ments les plus misérables ; si le mendiant a des sentiments

ignobles, c'est qu'on ne fait rien pour le relever de son ab-

jection. Une fois admis à l'école, le pauvre doit être mis à

l'abri du besoin; réludiant qui est obligé de mendier suu

pain, risque de perdre la conscience de sa dignilé, et le

public s'habitue à peu respecter les lettres. Un dernier

point que Sturm recommandait aux magistrats, c'était la

concentration des études dans de grandes écoles ; il n'y

trouvait pas seulement une économie, mais surtout un

puissant moyen d'émulation pour les élèves comme pour

les maîtres*.

CHAPITRE VIII.

Prospérité de l'école de Strasbourg. ÉtablmemetUa fondés

^après les principes de Sturm,

Tous ces principes étaient largement réalisés à Stras-

bourg, dont l'école, ainsi que son fondateur, faisait l'ad-

< 0. c, p. 90
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miration des humanistes et des hommes d*État du seizième

siècle, Sturm avait la réputation d'être un des plus illustres

latinistes de sou époque. Dans ses cours de théologie, Bu-

cer ne cessait de recommander à ses disciples l'étude cons-

tante des ouvrages rhétoriques de son savant ami ^ Roger

Asham, d'abord pré( epteur de la reine Élisabeth
,
plus lard

son secrétaire poui la correspondance latine, un des meil-

leurs écrivains latins de l'Angleterre
,
adopta les principes

de Sturm sur l'imitation de Cicéron, et exposa dans un ou-

vrage anglais son système pédagogique*. Les Italiens eux-

mêmes
,
peu disposés à louer ce qu'on faisait en deçà des

Alpes, avouaient que, parmi les modernes, personne plus

que lui ne s'était rapproché de l'ancienne élégance latine \
Paul Manuce lui écrivait des lettres fort respectueuses. En
Allemagne, ses mérites étaient universellement appréciés,

Mélanchthon
,
qui rappelait la lumière de son pays, disait

(|u'il lui était difficile de rivaliser avec Sturm quant au style*;

Georges Fabricius, qui avait passé quelques années auprès

de lui à Strasbourg, désirait que sa méthode trouvât de nom-

breux imitateurs'. On ne passait pas pour avoir étudié Tart

de la parole, si on n'avait pas suivi les leçons de ce roi de

l'éloquence ^
; on le nommaitau premier rang parmi les res-

'11 disait : ' Exemplaria Stttrinii noctitrnà vprsate manu, versate

diurnà.T ?r/*face de J, Cocinus à son éililion lies lerons de Sturm sur Her-

mogènes , De ralione tractandœ gravitalis occuHœ, 1571.

2 Prœceplor; dans ses English works. Lond. 1761, in-4o. — V. sa lettre

à Sturm, 1568; dans Âshaoïi Epp., p. 8.

^Berneggcr, OnaUmes aeademiea, Strasb. 1640, in-12, p. 384. .

4 L. c. — BuiUiardl, Ve fatis Unguœ lat., T. I, p. 479.

i « Studiorum ratio pkteet mihi whemtnter, otque vHnam tnam Uiam

doeendit quam hàbtt StwmiiUt ieirent muUi, et hujtu Jt«fjwMie» «a-

MHtuttm ehUatet 99quermtwr omtiM.» À Wolfg. Meurer» 88 dot. 1844, de

Slrasb. Fabricii Epp„ p. IS.

^nAd hune quasi dieendi magistrum , ut «rat profê^b prmetps UUut

ortflntf, ex Umginpùt 9tiam terri* multi eonflwbantt n$$ putahatur in

Gemumià eloquentUt eiudio ineumAere, qui Sturmiumnonaudi»iti«t,»
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laurateurs des lettres classiques*. Aussi sa r(^pntalioa et

celle du Gymnase et de l'acadéniie attiraient-elles à Stras-

bourg des élèves de tous les pays de l'Europe, de toutes les

classes, de tons les cultes. A côté des fils de la bourgeoisie

strasbourgcoisc venaient s'asseoir les nobles et les prirtces.

Parmi les Français , nous pourrions citer les fils de plu-

sieurs des principales familles huguenotes, et ceux de quel-

ques catholiques distingués*. Outre un grand nombre de

nobles des divers pays de TAUemagne Sturro eut pour

élèves et en partie pour pensionnaires les fils des comtes

deLunebour^% de Lippe, de Sohns, de la Frise orientale,

de Mansfeld, ceux du rhingrave Philippe- François ; en

1564, le margrave Albert de Brandebourg lui recommanda

des étudiants, issus de familles nobles de ses États*. Le

Casélius» lihetor sive de magiitro dicendi, c. 8 ; in 0pp. Francf. 16d3,

in-8o, P. II, p. 50. —
« 0 salvp , schola Sturmiaua, sakiB,

Facundtsstma liegis eloquentis

,

Salve filia...9 G. Calaminu?, ad illustrem Argentorat.

" icholam , dans Actus magiêtrorum phiLosophiœ in academià Argent, habi-

tus, Strasb. 1578, in-i».

* n est « primus in Germanià » qui a rétabli la bonne métliode rbétorique

et dialectique des aneiens. Jean Cocinus , préfiice à la Rhétorique d'Arîstote»

1570.

^ P. ex. Gaude de Montfort, le marquis de Heslet, Salomon, fils de Ragui«r

d'Estwnay, Guillaume Robert, duc de Bouillon, Jean, comte de la Hark, le

fils de Louis Gaillard, chancelier de Tévèque de Metz, etc.

3 P. ex. Wolfgang, fils de Georges, comte de CasIéU, laeques, baron de

Geroldseck , Gaspard de Schomberg , les barons Vitus , Wolfgang et Ernest de

Schonberg, les barons de Staremberg, les neveux de Lazare de Schwendi,

le fils de Jean Lœscr, maréchal de Saxe, les fils de Thaddée de Bagek et de

Crato de Craflheim , médecins de l'empereur, etc. Slurm avait aussi eu comme

pensionnaires les frères Fréd.'et lean Rhodius < Luthêri ex sorwrisfilià ne-

potes.*

"Albert recunimanda à Sturm les frères Gans, iO avril I5fii: nxch. ()e K(>-

nî^sbercr. le prince dit dans cette lettre: ' ...nachdem vus eure schule zu

Strasburg fUr andern horh qerUhmet und gelobet ivtrdt, das sie mit gttten

christîichen ordenuuyen und treuen fleissigen iectoribus, inspecioribuê

^

auch somien woU utui nolturflig vorsehen sein soU.*

^
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margrave Charles (le Bade , tluul le père déjà asail eu beau-

coup d'estime pour Sturm, vnululqueson fils Jacques fré-

quentât pendant deux ans le Gymnase*; enfin, le land-

g;ra?e Philippe de Hesse lui écrivit une lettre très-intéres-

sante pour le prier de prendre en pension deux de ses

fils*. Il V eut des élèves venus de la Bohême , de la Styrie,

de la Pologne, du Danemarc, de rAnglelerrc et même de

ritalie. A ceux de cesjeunes gens que ne rebutaient pas les

nombreux exercices , Sturm avait le talent d'inspirer une

vive admiration pour Tantiquité et pour l'éloquence latine.

Ils la rapporlaient dans leur patrie, propageaient ses idées,

excitaient partent le désir de voir s'établir des écoles pa-

reilles à la sienne. En 1581, J. J. Grynéus cpmparait le

Gymnase de Strasbourg au cheval de Troie, à cause du

grand nombre de défenseurs de la science qui en étaient

sortis déjà'.

Les protestants surtout adoptèrent la méthode pédago-

gique de Sturm ; ils lui attribuèrent le mérite d'avoir le

premier posé le principe que Tinstruction a pour but la

piété savante , pietas Uterata*. A plusieurs reprises il fui

1 sturm à Jacques de Bade , 5 déc. 1578, en têle de VOnomusikon de Gui.

— Lu 1546, en revenant du camp de Donauworlli, Sturm passa par Pforz-

beim, où le margrave Ernest rinvita k ï&bbt efc s'entrëtint avec lui fur les af-

faires du temps et sur des questions théologiques.

'•^Déjà vers 154S le landgrave envoya au Gymnase son fils GuiOaume; il de-

meura chés Gttnlher d*Andernach (SpecUin , Cotlê^anea ad usum ekroniei

Argent,, ms,, vol. II, P> 868*). En 1561, il y envoya les fils qu'il avait eus de

Marguerite de Sabla; il s'offrit à payer pour chacun cent éeus par an, «cor

diù Awo malseitm^ tuppe^ unierx^r, Sehlàfirunk, woftung , koitgeld,

hettwerk , wueherlohn und anden.» (A Sturm, 18 juiU. 1561 ; celle lettre

a été plu^eurs fois imprbiée.)

' Dans une lettre adressée à Georges de Sayn, comte de Witgenstein, cl à

Philippe , baron de TV'inncbourg , et faisant un parallèle entre Sturm et Théo-

phra'-tf, 10 cet. 1581. GryntPt Epp., p. Ii6.

l'iL-iiu (; (U s Irtsiiiudunts lUeralœt Thorn, T. I. — Crusius, Annales

Suei , L. XI, P. lU, p. 634.
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lui-même appelé en Allemagne pour appliquer sa méthode
;

en 1548, il réorganisa la célèbre école de Pforla, en Saxe;

en 1565, celle de Lauingen, en Bavière; en 1578, il ins-

pecta le Gymnase deHornbach, dans le Paialinal, qui, de-

puis vingl ans, avait eu plusieurs professeurs distingués

Lorsqu'en 1541 Thomas Plaler, ancien élève de Sapidus à

Schlcstadt, fui chai'gé par le magistral de Bàle de réformer

l'école de cette ville, il se rendit à Strasbourg pour s'en-

tendre avec Sturm ; il adopta en grande partie le programme

de notre Gymnase*. Après son séjour à Strasbourg, Calvin,

de retour à Genève , s^occupa dès 1542 de la réforme de

rinslruclion publique d'après les idées de Sturm; le plan

d'études, presc rit en 1559 pour les sept classes de l'école

de Genève, est exactement conloriue au iiùUe Le réfor-

mateur strasbourgeois Paul Fagius, appelé en 1546 à Hei-

delberg par l'électeur palatin, pour donner son avis sur les

Églises et les écoles du pays, proposa rétablissement d*un

pœdagogium organisé d'après les idées de Sturm; ce projot

fui agréé par le prince; l'école fut uuverte, on y introdui-

sit les ouvrages rhétoriques et dialectiques de notre rec-

teur, et au nombre des professeurs on comprit un de ses

élèves, Antoine Schor*. Un autre de ses disciples, Jacques

Bobhart, de Strasbourg, [)rorcsseur à Fforzlieim , recom-

manda sa méthode au magistral de colle ville, jadis renom-

mée comme un foyer de science^. Ënl557, Michel Toxitès,

qui avait exercé pendant quelque temps des fonctions sco-

' sturm aux scolarques, 19 juill. 1573.

^Fechtor, Gesehkhte d$â Sehulwesens in Basel bis 4089. Bàle 1837,

p. 6S.

3Baum , ï^bcn Bexa's, T. 11, p. 19 , où le plaa d'études est pour la pre-

nière fois publié.

^ Hauts , Lycei Ueidelbergensis origine*. Ueidelberg 1846, p. 26 et

suiv.

^ De studio Uterarum. Tubing. 1552, in 4^.
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laires à Strasbourg et en Suisse*, fut chargé par le duc

Christophe de Wurtemberg d'organiser toutes les écoles

du pays d'après le plan de Sturm*. Il écrWit à cette occa-

sion un traité entièrement basé sur les principes du recteur

de Strasbourg ; cai'> dit-il » il n'eu coimaîL pas de plus fé-

conds, ni pour donner am jeunes gens uneinstmctionso-

lide, ni pour leur inspirer la piété. C'est d'après ces prin-

cipes que, deux ans plus tard, le duc Christophe publia

un règlement pour les écoles de ses Etats'. En 1575, Va-

lenlin Erylhréus
,
professeur de rhétorique à Strasbourg,

disciple èt ami de Sturm , fut appelé pour être le premier

recteur du gymnase fondé à Âltdorf par le magistratdeNu-

remberg, et organisé sur le modèle du nôtre*. Le duc

Jules (Je Briinswic avait demandé la coopération d'Er>'thréus

pour un but pareil ; mais ce savant mourut peu après avoir

inauguré l'école d'Altdorf. Le plan de Sturm se retrouve

aussi dans le règlement scolaire de son admirateur Télec*

teur Auguste de Saxe*. Deux de ses disciples, Matthias

Schenk et Martin Crusius, organisèrent, le premier, l'école

d'Augsbourg; l'autre, celle deMemmingen*. La réforme du

' Toxitès fut obligé de quitter Strasbourg, parce qu'il ne voulait pas se sou-

mcUre à l'Intérim. Sturm le recommanda à Eonifacc Amcrbarh , de Bàle, 11

sept. \oiS, 25 mars îoi9. Arcli. ecclésiast. de Bàle. — £a 1649 et 1550, il

fut maître d'école à Briif?^;: , (mi Suisse.

* En 1557, il est à Tuhiii};ue , « occupatissimus propUr sckolas lolius du-

eatus." Toxitès à Pierre Dasypodc-

3 Consultai io de emendandis recteque inslituendis literarum ludù. Tu-

Uingue 1557, in-4», daté dft Tubingue, 13 juill. lBft7. V. le règlemenl de

Christophe, cheiPfaff, Gêidni^tedetgelehrtmUntêrrUAtwtiau in WUr-

temberg Ulm 1842, p. XIXI. PTaffignoretos Odts relatifs à Toxifé» et n*a pas

vu son traité.

* Pîkenscher, Du Gymnasium in NUmberg, Nuremb. 18S6, iii-4", p. 18.

» Le discours prononeé par EryUuréus pour riuauguration de celte éeole se

trouve dans Introduetiv nwm sckoia Aldorfianœ, Nuremb. 1576, iii4», et

dans le T. Il des Inttitvtioneg Uterat^ de Thorn.

SRaumer, Geschirhte der Pœdagùgik^ T. I, p. 363.

6 Ibid— V. la lettre de Sturm aux soolarques de Memmingen, s. d. fiibl.

de Stuttgart.



PROSPÉRITÉ DE L'ÉCOLE DE STRASBOURG, ETC. 31i

Gymnase de 'i'huin, en Prusse, et celle de l'école de Saint-

Jean, à Hambourg, furent également accomplies d'après ses

vues ^ Jean Cocinus en proposa l'adoption au magistrat de

Prague, en exprimant le désir qu'elles servissent de règle

dans tous les établîssemeiits classiques de la Bohême*.

Les catholi(jues s'en empai'rrent à leur tour. Lorsque l'é-

véque de Strasbourg, Jean de Manderscheid
,
érigea une

école à Saverne, Henri Schor, prévôt de Surbourg, chargé

de l'organiser, le fit en partie d'après les principes de Ra-

mus , en partie d'après ceux de Sturm *. Les jésuites eux-

mêmes paraissent avoir subi l'innuence de cette admiration

universelle. Us introduisirent dans leurs collèges un plan

d'études tellement analogue à celui de Sturm
, que ce der-

nier en montra une grande surprise habiles à se servir

de tout ce qui a de l'éclat pour raccommoder à leurs fins,

ils cherchèrent à attirer la jeunesse catholique , en adop-

tant une méthode semblable à celle qui faisait la gloire des

écoles du protestantisme.

Cependant il vint un temps où cette méthode dut devenir

insuffisante. À mesure que l'enthousiasme de la Renais-

sance se refroidit, on voit les études latines tomber en dé-

cadence. D'un côté, les partisan^ de jour en jour plus in-

traitables d'une froide orthodoxie décrient les humauiora

comme entachés de paganisme, et négligentnon-seulement

lés auteurs classiques^ mais la grammaire elle-même';

' V. la lettre du recteur et des professeurs de Tliorn à Sturm, 1586, en léle

des InsdiHtiones literatœ. — Calemberg, Geschichle des Johanneum zu

Bamburg. Hamb. 1829, in-S».

2 Au magistral de Prague, 25 juill. 1570, eu tète de l'éditioa d'Hermogènes

th ratiom itwmStM ùratoHà, Strasb. 1570, iii-8*.

3 Schor, Spécimen êt forma légitimé tradendi wirmonit et ratianis dêeet-

pHna»; avec une préfocede Sturm. Strasb. 157S, in-S*.

4 Epistob» eloêêiemy p. 160.

& V. p. ex* leg plaintes exprimées par Jaeq. Honavius dans sa lettre à Bers-

mami, citée p. 179, note 1 , par Jean Gasélius {De huhUtterario reete ope-*
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d*att(re part, il ne faut pas se dissimuler qu'une cause plus

profonde devait melfre un terme aux efforts tentés si long-

temps et avt ( (arit d'ardeur pour la restauration cicéro-

nieniie. Sluriu et les humanistes s'étaient chargés d'une

entreprise impossible; il n'était donné à personne de rendre

la vie au latin, en arrêtant le magnifique développement

des langues nationales. Si plus tard encore on a appelé

Sturm le Cicérondc rAllemagnc', c'cstqii'il a eu le mérite

d'avoir remplace le langa^^c barbare et dur du moyen âge

par un autre plus correct et plus harmonieux; mais son

principe de l'imitation, dont il exagérait les avantages, ne

pouvait être que transitoire; les générations modernes

avaient besoin d'une instruction mieux adaptée aux besoins

de leur génie propre. C'est ce qu'a senti Bacon, quand il

dit que la Henaissance a dépassé son but, en s'atlachanl

«plus aux mois qu'aux choses, la plupart estimant plus

une phrase bien peignée, une période bien arrondie, des

désinences bien cadencées et l'éclat des tropes
,
(|uc le poids

des choses, et courant après ces arguments.» Bacon plai-

sante Slurm d'avoir <i( consumé un temps et des peines in-

finis à analyser l'orateur Ci(^éron et le rhéteur Hermo-

gènes*.» Cette critique est fondée sans doute ; mais Sturm

a eu encore d'autres intentions que celle de i^estaurer à

riendo. Rostock 1579, in-8», passim), cl encore au dix-septième siècle par

Morhof, qui dit en parlant de Sturm : «.«.a euju» mtthodo vHwm non abiis-

dU$ : ita verum Unguœ latinm nitonm non oormpisiont , née a regià vià

aberraetenL» Potyhittor, Lubecfc 1714, iii4«, p. 88t.

t Gasp. Laurent, dans ton édit. d'Hermogènes. Genève 1614, hhS*, qtisl.

nuneupalona, p. 8.— Melcbier Adam, VUœGennanorumfthUotophorum,

p. 158.— Schreber» Yiia G. Fabricn. Leipz. 1717, in*8», p. 800.—V. aussi

réloge que foitde Sturm Jean Burkhard, directeur du Gymnase de Hildburg^

haiisen, <lnns son dUcours De amplisiimii eehola Ârgenlinensu lawUbu$,

Hildb 1715, in-4».

- De dignitate et augment. scienliarum, Lib. I; Œuvres de Bacon, trad.

par Riaux. Paris 1843, T. i, p. 53.
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lOLil prix le langa^^fi cicéronien^ et, par conséquent, il a

des litres réels à la reconnaissance de la postérité. C'est par

soii^ zèle pour la réforme de l'instrucliony par ses efforts

pour rétablir la correction et le bon goût dans les études et

Taustérité dans les mœurs
,
par son dévouement absolu à

la cause des lumières et de la foi
,
par son principe surluul

que l'cducalion, inséparable de l'instruction, doil avoir

pour but ramélioratioa de la vie, c'est par bien plus

que par sa rhétori(fue, qu'il a exercé une si puissante in-

fluence sur la pédagogie de la Réforme.

Le Gymnase de Strasbourg
,
qui d'abord n'était qu'une

école latine, a subi depuis des transformations diverses ; il

s'est modifie suivant les progrès du temps ; il a changé les

méthodes et les objets de son enseignement, mais il est

demeuré fidèle à ]sLpietaslUeraUide Sturm, et, aussi long-

temps qu'il existera, il se glorifiera d'avoir eu pour fonda-

teur celui qu'un savanl de notre époque a appelé le plus

grand pédagogue des temps modernes *.

> Vômel, J, Sturm, p. 100.

FIN
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1. LISTE CHRONOLOGIQUE HES OrVRAGES DE StORM.

4538.

4» Vê amUtà diemûi rMioM hbri duo. EatpKeata nt hi$ee tfi*o6ti«

Udrtf, et intégra interpoHta detronlê oraHo quam pro P. Quintio

katuit. Dédié à François Fross, avocat de la république de Stras-

boarg. Slrasb., Weadelin Rihel
,
1538, in-4«. ^ Emmdatum et aue^

tum aàipto authore. Avec line épitre au jurisconsulte Louis Greinp,

9 févr. IStô, Strasb. in-i». — Réimprimé à la suite des i>ta-

hffi in Cieerimii pwrîUiomt oratoriat, Strasb., Thcod. Rihel, s. d.,

in-8«. Inséré dans le T. I des inttiiutiones lUeratœ publ. à Tliorn,

1586.

2. D0 IHorartm tuêU rmite apeHenâU liber. Dédi«' aux scolarques

et accompagné de distiques de Nicolas Gerbel et de Jean Sapidus.

Strasb., Wendelîn Ribel, 1838, în-4«. — iU3, in-i» iNiceron,

T. XXIX, p. 210). — EmêndatuM et auetue ab ipso autore. Strasb.,

frères Rihel, 1557, in-8». — Dans le T. I des Institut. Hter. de Thorn;

dans le recueil de Crenius , ConHUa et methoài aurem studiorum op-

Hme in«<ltu«tuiorum. Rotterd., 1692, in-4<>, T. I ;
— dans Tédition des

Ùputeula de itutitutione teholattieâ de Sturm» faite pat* Hallbauer.

léna 1730, in-S».

3. Epi:itola de emendandà Ecclesià, ad Cardinales eœterosque viros

ad eam consultationem détectas A la suite du Consilium delectorum

Cardinalium et aliorum prœlatorum , de emendandà Ecclesià. Strasb.,

Cralo Mylîus, 1538, in-4». — Le Consilium des cardinaux, après

avoir élé public par Luther en allemand et avec des noies trèb-mor-

dantes (W'iitemb. 1538, in-i"], fut inséré dans la collection des con-

ciles de Pierre Crabbe Col. 1551, in-fol., T. III, p. 819. Vcrgério

l'ayant fait réimprimer avec une préface ircs-énergique (s. 1., 1555,

in-l») , Paul IV (cai Uuial (.aialfa) , bien qu'il en eût été le principal

rédacteur, le mit dans l'Index de lo50; dès lors on s'abstint de l'ad-

mellre dans les collections des conciles. Au dix-huitième siècle le

cardinal Quirini préleiidii iiue la prohibition ne couceruail que l'édi-

tion lailc par Slurm. Celle asserliou fui réfutée par Schelhorn (De
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consilio de emendartiià Ecclesià anspirih Pauli 111 conscripto ac a

Paulo IV damnato , ail Emin. Cardin, fjnirninm epistola. Zurich 1748,

à la suite de celle savante épilie, l'auieur lit réimprimer ie

ConsUium avec la réponse de Sturrn). Mansi donna de nouveau une

place au Consilinm dans son grand recueil [Supplrm . T. V, p. 537),

el î.e Plat radiuit parmi ses Monumenia ad hùtoriatn conc, Irid. spw^

tantia. Louvain 1781, in-^o, T. II, p. 596.

1539.

4. Epiitolm d$ 4i«titfKt reiigioniM, Jacobi SadoleU , Jaeobi Ompha-

lii f lo. Stiumii. Slrasb., Crala Mytiiiajt»lS39 mente gept,, —
La teltre à Sadolel se trouve ches Schelborn , o. c.

5. ^fi pariUioMi oratQtiai Cieeronis dialoffi lY. Préface à Wol^ang

,

iils de Louis, duc de Deux-Ponts. Strasb.» 10 mars 1539 (la préface

se trouve dans les froUgomna de Sturm publiés par Tonités; v. ci-

dessousi. —Àb ipio authore emendati et aueti, Strasb., Théod. Ribelt

1565, iii-8«. — Strasb., Tbéod. Ribel, s. a., Avec le traité De

amiuâ âieendi ratione. — Strobel, Biet, dn GffmMue, p. 123, cite

une édition de 1551.

6. PartUione» dialeetiem. Les deux premiers livres, Paris 1539,

in-8o. — Liber 3 : De demoneiratione tiber unut, quieet dtaieetiearum

partiHoHum tertittâ, Strasb. <I543, in-S». — UbH IF. Strasb. 1548,

in-8« (Sirobel, Hist. du Gymnaee, p. 185). — Ed. S', 1554 (ib.). —
tÀbri IV, enundatiet mieti. Ed. 3>. Strasb., Josias Ribel, 1560, ln-8«.

Préface « ad Mieh, et Barthoh PeireoSj* 14 mars 1539 (dans les Pro-

lêfomena), — Edit. 4«, 1566, Strasb., in-8«. — UàerlY, Wittemberg

1511, in-3*. —Partitiones dialeet. J. Stnrmil, Cum eehoWt Lud.

Hanenreoteri. Strasb. 1591, in^^— Pwrtittonum duaeot, J. Sturmii

EpUowMj reeognitumaliosk, Bentsîo. Strasb. 1597, in-8«; — 1624,

in-6«. — PartitiofMe dialeetieat exemplU iUuetrapit J. Bentz. Strasb.

1615, in-8<».— L'ouvrage se trouve en ms. à la bibliothèque de Stutt

gart.

1541.
*

7. Epistolœ diiœ duorum amicorum^ Barlholomrei î.atomi el Joan-

nis Sturmii , de dissidio perJculoque Gertnuniœ , et pfr riuas stet, qun-

mitiHs concordiœ ratio inlcr parles ineatur. item alia quœdam Slur-

mii , de etnendattone Ecclesiw, et re'if/iouis controversiis {Epistolœ ad

Cardinales et ad Sadoletum^ nec non epittola Sadoleli ad. J. Slurmium).
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Strasb., Cralo Mylius, 1541, — Sirasb., Samuel Emmel, 1567,

1542.

8. J. Sturmii «f Gymnaiti Argent, luetut, ad Joaek, Camerarium;

— Jo. Sapidi Epitaplua, Hich. ToiîUe Mânes Capitonû^SinumU Qry-.

nmi et Jae. Beirotîû S. 1. 61 a.,, marque de Wend. Ribel, iii-8«. —
L'épitre de Slorm est datée de Sirasb., 9 oct. 1542.

1549.

9. Nobilitas lilerata ad Whrteros fratres, 1549, in-8'> (Niceron,

T. XXIX, p. 213). — Slrasb., frères Riliel, 1556, avec les ar-

moiries de la famille de Werlher, sur le revers du liire. — Sob/litas

lilerata, ab interilu lionn juventutis vhi<lirala curà l'iul. Miillcr. léna

1680, in-8». — Dans les in6tiiut. itteraiœ de Thorn ; dans le T. 1 du .

recueil de Creoius ei dans celui de Hallbauer.

1550.

10. Liber unue de périod e. Suivi de Dionysius Halicarnassensis, de

coUoeatione verborum. Strasb., Wendelin Rihel , 1550, iii-S". Préface

à la princesse Elisabeth d'Angleterre, s. d. (dans les Piotegomena).—

Le même livre, Explicatus nmi ïam schul/is quàm scholis a Valent.

ErylliraiO (sans Denis d'Halic.}. Stivisb , Josias Rihel, 1567, in-S».

l*réface de Sturni à Josias Rihel, Strasb., aoiU 1567, et de Val.

Erylhrîeus à Florian Griespeck de Griespach, conseiller impérial en

Bohême; Slra«b., 31 août 1567. — Publié de nouveau p u- Hallbauer,

avec une DUeertatio de meritie Slurmiù léna 1733, iu-ii'*,

1551.

11. CommentaHue in orationem Cieerontepro Planeio, exeehùtie

h Sturmii. Publié par Hich. Tolilès. Slrasb , Wendelin Rihel, 15S1

,

in-8«. Préface de Toxitès à Richard Moresinus
,
envoyé du roi d'An-

gleterre auprès de l'empereur-

12. De edMcatione prineipie ad GuiL dMteem JuUacefuem, En tôtede

Conr. Heresbacfa, De laudibue grœearum Hterarwn oratio , olim FrU-

burgi kabita, Sinub . Wend. Rihel, 1551, in-4«.- Avec une préface

Digiti^ca by GoOglc



APPENDICE. 317

à Alexandre, duc de Sluckz en Liihuanie, 27 mai 1581 , Nonheim.

Strasb., Nie. Wyriol, 1581, in-4o. — Dans les ProUgomena , dans le

T. 1 des Institut, titeratœ de Thorn , et daos le recueil de Haltbauer.

13. Epistolœ duœ R Ashami el J. Sturmii da noàiUtate anglieanà.

A la suite du précédent traité. — Strasb., Nie Wyriot, 1581, in-4%à

la suite de : Oratio I). Joaniiis coniilis ab Oslrorog, etc., recitata eum
d/scessnrus Aryentinn

,
publiée academitP

,
cfr., vrilediceret .

— Dans

Ashami Epiâtoiit. Oxf. 1703, iu-S»; ~ el dans le recueil de Hallbauer.

1553.

14. Cmuolatio oâ senatum Argentinefuem de murlf etarittimi êt

nobititiimi viriD. Sacobi .^/urmli. SlTOsb., Wend. Ribel, 1553, iii-4«.

— Inséré dans le â« to) d'un recueil de diseours Ainèbres, poblié à

Francfon en 1567.

1556.

15. CommmtafH Hieb. Toxitse in Ubrot 4 rheiwhorum ad Verw <

nium «« iekolit J. Sturmii. Bâle» Jean Oporinus, 1SS6, in-8«. Préface

de ToiitèB & Wolfgang, abbé de Kemplen, el à Jean Rodolphe, abbé

de Hurbacb. Texte, avec des noies explicatives tirées des leçons

que Sturm avait fiiites sur ce livre ; Toxités y ajoutedes observations

tirées d'Aristote, d'Hermogènes , de Quintilien , etc.— Selon Niceron

T. XXIX, p. 2^3j, il y a des édiUons de 1958 et de 1564, in-8>.

16. Job. Sturmii Prolegonuna, hoc nîptŒfatiwMêin opHmoêqwa"

qu9 utrUttguê linguœ tum bfmwrum artium îwm phttotophim teripto-

r«t, tffc. Zurich, s. d., André et Jacques Gesner, in-8«. Préface de

Michel Toxités, aux frères Christophe et Jean, comtes de la Frise

orientale, s. d. — Contient trente prélaces de Storaii de 1538 à 1585.

1565.

n. Seholm Lavinganw* Lauingen , Emmannel Saltzer, 1565, in-8«.

— Préface à Philippe-Louis et Jean , fils de Wolfgaog, duc de Deox-

Ponis. — On dte une édition de 1569. — Dans le T. l des InttUut,

Uter, de Thorn et dans le recueil de Hallbaner.

18. Clanieœ epittoUt, êUoê ieholm drgttMMm t restitutœ, Strasb.,

Josias Rihel, 1565, in-8«. Préface à Albert de Brandebourg, 30 mars

1565, Strasb. ; et une aux scolarques Henri de Haibelm, Charles

Hieg , Frédéric de Gottesheiro. — Le premier livre se compose de dix
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lettres aux dix précppleui s du Gymnase ; le second comprend dix

lettres aux professeurs de la Ilaule-École qui faisaient les cours pu-

blics î le troisième , les lois et les règlements de discipline de l'école

de Strasbourg, envoyés à Simon Ostermann, recteur du Gvnuiase de

Lauingen. — Dans le T. I des institut, literatœ de Thorn et dans le

recueil de llallbauer. ~ Suivant Hallbauer, p. ^13, il y a une édition

faite en 1685 par Jusi de Orausfeld.

19. Epistola de refutatione Tridentini Concilii et dissidiis religio-

nti, adressée à Nic^l is iiadziwil
,

palatin de Wilna . it grand-maré-

chal du grand-ducht di Lithuanie, 45 mars 1565, Sirasb Suivie d'une

lettre de Bcrn. Boizheini à Laurent Tuppius , 22 mars 1565. Se

trouve à la suite de : Adversus synodi Tridentini restitutiotiem seu con-

t/mtationern a Pio fv Pof}f. indictam^ traduit de Tallemand par Lau-

rent Tuppius. Strafib.i Samuel Emmel, 1565 , ia-4o.

1569.

20. De morte reverendissimi Principis domini Era»mi Artjentinensis

EpUcopif aliquot epistolœ. Strasb., Josias Hibel, 1569, in-4<>.

4570.

âl. Neanisçi. Avec Tépigraphe ;

Quiddas, et^ UbeU»^ quid promittit ?

JSugoi^ sûd util**, 9t mtre neaniseos.

Strasb., Josias Rihel, IS70, Cette édition contient cinq dia*

logues, no 1-5; le sixièmé m*est inoonnn. Les ifi* 7-10 pamrait en

IS74: Ex HêonigetsSturmianU Chrygog&nuty diatogi giialuor. Josias

Rifael, lS74f, in-8«. Dédié am frères Panl^acqnes et Golhard Sta-

remberg, et à Joseph Presing, barons autridiiens.

22. Sekolm in iibroi 4 Hermogenis de ratione inttenimdi oratwià,

Strasb., Josias Rihel, 1570, in-8«. — Recueillies par Jean Gocinus et

faisant suite à l'édition dudit traité d'Hermogènes (il en est de même
des trois numéros suivants)

.

23. S^U» in PariitioMi rhêtoriûtu Hermogenis. Strasb., Jos. Ri-

hel, 1570, in-8o.

1571.

24. Schoiœ in libros duoi Bdrmoi^iB d§ formft oraHonum. Strasb.

Jos. Ribel, 1571, ia-ft«
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35t Sekotm in tibrum Ilermogeiiis de raiione iraclandœ yraviialis

occulta. Strasb , Jos. Riliel, 1571, in-8».

â6. EdUÊCittitmit pucrilis linguœ pars pHma , duas in paries dist/ i-

buiOfPro tchold Argentinensi. Slrasb., .K s liilicl, 1571, 111-8°. Pars

altcra, Ib., 1571, in-8». Pars tertia. Ib., 1570, in-8\ Il paiail, d'après

celle dernière date
,
que les deux preiuières parties avaieul aussi déjà

paru en 1570.

Î7. Onomastieon puérile At geniinense II. Strasb., Jos. Riliel, 1571,

în-^». — Je n'en coimais pas le premier.

28. Epiitola eonsolatoria ad l abricios fratres. Dans les Epicedia in

obitum 0, FcAricH. Leipz. 1572, in-i».

1574.

29. 00 imitationc watorid Ubri trcê^cums^oHi dtudcm authoriê,

anua nunguam in lucem cditi. Strasb., Bernard Jobin, 4574,

Préface de YaleotiQ Erylhrseus au comte Georges de CasteU , iVora*

corum iptbcmatmr, Strasb., 30 août 1574. — Selon Nieeron,T.XXIX|

p. 215, il y a aussi une édition de 1576, in-8«. — Erasmus, De optimo

gcMTê éUccndi; aeeedunt Rami^ Camerariî, Stonnii Ubri de imitai

Hane* Neiistadt 1617, in<-8«.

1575.

30. De statibits catisarum ciinlium universa doctrina Ilermogenis,

grœci rhetoris
,
qnam ille Ug^\ iitatpscaoç inscripsit

,
explicala a J,

Suirmio , tiunc primum in lucem édita. Slrasb., Bernard Jobin . 1^)75,

in-80. Préface de Christophe Tlirétius, Polonais, à Sigism Guileler

et Pierre V o<rel\veider, sénateurs à Cracovie, 24 mai 1575, Cracovie,

31 . Cummenlani in Ciceronis Tttsculanam primam ex seho lis J. Slur-

mii. IMibiié par Jean Lobarl, Prussien, licencié en droit. Slrasb.,

Bern. Jobin, 1575, in-S». Préface dr l a Lobarlau chapitre de Saiul-

Pierre-le-Je«ne
,
Slrasboiiri?, 14 rn.n s 1575.

32. Ad Philippum cormiem L/pptanum, de exercilationibus i-hfuori-

cis, liber acadetaicus. Strasb., ic Wyriot, 1565 , in-H". Avec une

lettre de Léonard Herlel à Sturm, Slrasb., 15 avril 1505, el une de

Siurm à Michel Bosch, NoriUeiiU| 23 déc. 1574. — Dans le T. 1 des

Institut, literalœ de Thorn*

1576.

33. CimmeutarH in artem pœtieam SoroHit eanfeçti ex êeholiê J
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Slunilii, nunc priinuin edili operà et sluJio Joaniiis Lobarli. Sirâsb.,

Nie. Wyriot, 1576, in-8°. Préface de Lobarl à Maiih. Gering, prévôt,

Michel Reinlein
,
doyen , cl aux aulres chanoines de l'église de Saiui-

Michel et Saint^Pierre , datée de Slrasbourg , 28 mars i576.

34. D«vni9enérati9nêêUMmti<mUrkêt<tr^ li&rilV. Strasb., Bérn.

Jobin, 1576, iD-S« (avec un portrait de Sturai}. Préfiiee de Sturm à

réditeor Christophe Thréliw, 20 oct. 1575, Strub.; et ime de Tbré-

tias à Stanislas Praëdbor de Cîoniespole , secrétaire du royaume de Po-

logne, 25 mai 1576, Gracoyie.

1577.

35. CoMoiatoria epittoia ad pirum elariaimum D, Bernk, Botzhey-

miumJuritc. eompairem, dê morte fUU Joan, ChrMopkori BotiûtêffmH

îriitiêÈimo t imprùviio eatu ptrêmptt. Strash., Nie. Wyriot, 1577,

in-4». Suivi des discours funèbres , de vers, etc.

4578.

36. De Conradi Ueresbackii vità et doctrinà , et de œcumen/ro con-

cilia, adressé au docteur Nervius, 23 déc Î577, Strasbourg. En ukc

cIp Conr. Ileresb3ch , Psalmorum Davidicorum simple.c et dilunda ex-

plécatio, publié par Nervius, neveu de Ueresbach. Bàle, Pierre Perna,

1578,in-4«.

1579.

37. Contolatoria êpUtola ad vimm noMitHmum Petrum BUde^ rê-

gis M Danià eoneHiaHum primarium, de morti nepotii ex âorore iVi-

eolai BreeUi Danl. Cm aâ$eeîa eratio f^nekrk luMa a M, Adamo

Colbio, etc. Sampt der EMpredigi Berm Job, Liptitien , etc. Strasb.

,

Nie. Wyriot, 1579, in-4».

38. Ad reverendiâeimum et Uiuitrieiimum Prineipem et D, Joannem

Argentin, Bpieeopum gratulatio, Strasb., NiC. Wyriot, 1579, in-i*.

39. Antipappî Ira», centra /. Pa|»pî ^Mitatem et eondemnatio^

nem ehristianam. S. 1. (parait être de Genève), 1579, in-4*.— (Pappos,

Reeponeio ad orationem /. StumM et EpitotM reeponeionU. Dans les

Antipappi
, p. 46 et sulv., et 215 et suiv.— Lucas Ostander, Antietur-

mltw tmtM. Tabing. 1579, in-4o. Traduit par Pierre Glaser : AnMi-

etttPwU'u» uftut, dof iêt Wideriegung dee ereten Sturme J. Sturmii den

er on der ekrUtKdken FomuUaeoneordtmvertoren, Dresde 1589, iiHl^.
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— Hermannus Sturinianus , Contra L. Osiandri Antisturmianum veli"

tatxo. S. 1., 1S79, in-4o. Selon Flacnius, Theatrum pseudonymorum
^

p. o7G, l'auteur serait Slurin lui-même ; il paraîtrait plutôt que c'est

Herdésianus. — Pappus, Defensiones duœ. Adressées aux scotarques,

19 marsim Tubiague i5S0, in-4*.)

1580.

40. Quarti Antipappi très partes priores : 1. Commo»itiOf S. Antir-

procmium , 3. Anthosiander. Pro exteris Fcrlesih et pro synodo. Les

deux premières parties sont adressées à Phll. de Kettcnhcim , StPtt-

meister, J.Ch. Lorcher, Altammeister, etFréd. de Gottesheim , de ia

chambre des XIII, scolarques; la troisième à Osiander. Neustadt,

Maltb. Hamisch, 1580, in-io. — La première partie, Commonitio, pa-

rut aussi en allemand : Commonitio , oder Erinnerunjsschr/fft J. Stur-

raii der hohen Schul zu Str. Rectoris, belangendt die auszlëndisrhen

Kirefun und ein ohrUtlieh ContiHum. Einer ehristUehen bwgerêcliafftt

%u Strasb. zu gutem in teutsche Sprach gegeben. Avec une préface à

Bern. Botzheim, datée du 9 févr. 15S1. Neustadt an der Ilardt, Matth.

Harniscb , 15Si , ifF4».— (Osiander, AntUturnUm atttr, Tubiog. 1580,

ia4«0

1581.

41. Antipappi quarti pari quarta» Papinu EUfU^nuno» primus.

fro BeeMii «I pro «yttodo. Neustadt, Halth. Harniscb, IS81,

in-4«. ~ Traduit en allemand. Neustadt 1581 , in-4« ; dirigé contre tes

DêfmtUmet dit» de Pappus. ^ Sturm s'était proposé de publier en-

core tm fappu» El9nekomeno9 *eevndu»f dans lequel il voulait réfu-

ter le reste des injures de son adversaire , après quoi il voulait cesser

de répondre à des invectives et ne plus traiter que la question en elle-

même {Epiêtota ad B, Bois^emhm d$ eanf, Aug. Argtni^f p. 14). —
(Patipiis, JOefwsionU quarîm parte» tre» pi-tbftt ,

pro SeetniU Atsgttt-

tanœ eonfMiionit «I pro Ubro eoneordim, Tubing. 1581 , in-4«. Adressé

aux scolarques et précédé d*nne préface des pasteurs de Strasbourg.)

42. ConfeuioAuguttaiM Argêntimntiê, EpMoiarum wcharist» librii

êpittola 4*» ad ehtriêiinuim Jureeotu, D. Bêm. Botxom^iAn* Neustadt,

Mattb. Harniscb, 1581 , in-4«. — Réimpr. dans Gerdesius, Mkeeiia-

ma Grohing.f T. V, P. 1. — Trad. en allemand comme préface à la

traduction de la CammonUiOf P. I du Antip, 4. — (Pappus, Bertckt

and Wamung an âinêekrMUekë Bnrg0rnhaftf belangendt derKirehen
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zu Sirasburf/ Confession und die chèùttliehe Formuiam concordiœ.

Tubing. 1581, in-4».)

43. Epistolarum eucharistif^nmm lihri secundi epistola secunda :

Ambrosia nd. Jo. Pappum. Neusladt , Matlh. Harnisch, 1581, in-é*. -

Pappus s'étant servi dans sa Defensio qnarfa (Vun p^s?infïP »rAmhroîsf

pour prouver l'ubiquilé, Slurm donne à son traité le tara d'Anxbrosia.

il. FaUnndia, ml Lucam Uosiandrum. Neusladt, Matlh. Harnisch,

1581, in-4o. Conlre X Ktitishum'ut alter d'Osiander. Sturih y annexe

33 Thèses et sententiœ de Hérmannas Pacificus (Herdésianus) coatre

Tubiquilé. Sturm avait aussi annoncé un Osiander entechumemu, de-

vant former le cinquième Antipappu» et instruire Osiander sur la

Sainte-Cène (Fp/4f. ad Botzhemium, p. 15; Antipappus rr, P. 3, p. 219).

J'ignore si cela a paru. — (Osinndor, Epistola eucharisUca ad Stur^

mium vespertilionem. Stutlg., 27 avril 1581, Tubing. 1581, in-4o. —
Jacq. Ândrese, Responsio bret i.t^ in qua demonstratur, quàm hotTendà

et palpabili cœcitnte tnentis StuTmiu» eum sociis et consortibus perçus-

sus sît. Dresde 1581, in-4o. Dirigé contre les trois premières parties

de V \nfipappu!s TV, et précédé d'une lettre à Louis Gremp, 20 déc*

1580, Dresde. ~~ Trad. en allem., Dresde et Tubing. 1581, in-4<>.J

45. Epistola apologetica contra Jaeoèum Andretm allêrum flagrum

JBgyptium, suœ théologies doctorem Tubingertsem. Adressé à Louis

Gremp, 27 janv. 1581, Strasb. Neustadt, Malth. Harnisch, 1581, în-4«.

— Hgrrn J, Sturmii Epistola apologetiea^ oder Kurtze scht^tlieke

Verantwortung tvider J. A. Schmidlin , seiner Théologie Doctoren zu

Tubingen, NeusL 1581 ,
— (Ândce», Griindtlicher Berieht auf

/, Sturmii kurtze schriftliche Verantwortw^ votn Buch der Concordien

und demselbm anhangenden Sachen. Tubing. 1581 , in-l". Précédé

d'une lettre au magislral et à la commune de Strasb., i^' juia 1581,

Tubingue.)

46. Yortraè J. Sturmii ; Wahrhaff'tiger und bestottdigêr Gegtnherieht

an einen enamon Rath und burgerschaffty wider Jacob Andrée Schmid-

leirn ungrUndtKehên Leiterberieht. Neustadt, Matlh. Harnisdi, 1561,

iB-4». — Sturm y annonce (p. iS) la publication é*Epi$tolm pAllopM-

lippicmj pQur la défense de Mélancbihou. Elles n'ont pas paru. — [kn-

ûr&Rf Abfertigung des VortrabtJ. Sturmii. Tubing. 1581 ,ia-4<>. Adressé

au niagistratret à la commune de Sii asb — Jac. Rabus, Ad J. Sturmii

Antipappot arnica syzetesis. Ingolsladt 1580, iu-4°. Ce traité, publié

avec l'approbation de la faculté de théologie d'Ingolsiadt , est dédié à

Sébaid Millier de Zweiraden , chambellan du duc Guillaume de Bavière,

l*' sept. 1580. — Epistola terêntiana ad Dom. /. ^liirnifiim, de An-

uiyiii^ed by Google

4



appcudice. m
iipappis tui§i Btefor Abusiger J. Sturmio

,
qui est Neilorhu animui,

ment9m metiorrm. S. 1., 1581 , ia-i^. — Epistola mmarum ad 2>om.

/. Sturmiuim, S. I., 1580, — Les écrits de Lambert Daneau contre

Osiander et Pappus, V. chez Séoebier, llUtoire littéraire de Genève,

T. I, p. 316 et suiv.; ceux de Frischlin, de Gerlacli
,
etc., contre Da-

neau. chez \A aich ,
Bihlintheca theolo<jica , T. I el II, passim.)

47. Linguœ latinœ resolvendœ ratio
,
tradita in relebri lleipublicœ

Argentoratêtisis academià anno 1;)73, et nunc primvm in lucem édita,

per Job. Lobarlum. Strasb., Nie. Wyriot, 1581. Avec un por-

trait de Sturm et une préface de I.obarl aux rrcies Jean et Nicolas,

comtes d'Oslrorog. Strasb., 13 févr. 1581. — Dans le T. I des Instit,

UUratœ de Thorn. —En partie, à la suite da Dialogus Cieeronianm

d'Érasme
,
publié par Melch. Adam. Neusiadi 1617, iii-8». - Edid.l.

Joch. léna 1704.

48. Epistolœ duœ de obitu egregii et nobilit adoUseenti* H«rmanni

à Konoy Argentinœ defuncti, S. l. {Strasb.], J581, in-4». La première

de ces teilres est du 28 déc. 1^1, de Northeioi , à Joachim d'Alvens-

leben el à André de Heleadorf; ta seconde, du même Jour, à Chris-

tophe de Dorsiadt.

1584.
«

49. Dtf Mio advêriui IVire» perpétua adminittrando , ad Jtiidd/-

phum II /mp., eomnuntaHi âive termows tr«i (adievé en 1584). E»
TteognitUm» Nie. Reusneri JG. lëoa 1598, ln-8«. Dédié par Rjensner à

rarchiduc llatthias etaux dépniés réanis à la diète deRatisbonne ; léna,

le 4 déc. 1597. Précédé de deux prologues de Sturm : i. Proiogu$

iogatuty à l'emp. Rodolphe, Strasb., 5 juill. 1577; S. Protogut lori-

caïuf, aux électeurs et princes de ^empire, Strasb., 1«' janv. 1578.

— Uê bêUo advenu* IW«a* HbeUuê epitomieus «r tfibw eonmentarHi

dêlibatuê, léna 1598, M\ Publié par Reusner et dédié à Pemp. Rd
dolphe, léna, 1*' déc. 1597. Précédé des lettres de noblesse accor-

dées par dhartes V à Starm et suiri de : Uge* imperator(œ sive ée

irlbuâ «ummtf» imperatûris virtutibue piMnmg9fwaU$^ parJean Sam-

bacus, adressés à Temp. Rodolphe. — Epiêt^Ue J. Sturmii de tureica

bello perpétua admimUtrando ; publiées par JReusner. S. l. (léna),

1598, in-8o.

Les principaux traités pédagogiques de Stnrm ont été réunis et pu*

biiés :

En 1586, par les professeurs du Gymnase de Thorn, sur la demande
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de Henri Stroband, Bénateur et scolarquc de cette ville ; ils forment le

T. I des InttituHoMt ÏUêratœ, â(ve éê difemdl atpt§ doe$nâi roHotu,

Thorn 1586> in-4«, 3 toLj

En 1730
,
par Fréd. André Hallbauer, prof, à léna : J. Stumnii dt

ifutitutiwM teoiatHeà optacula omnia. léna 4730, in-8^

Selon Rambach (trad. allero.- de Niceron, T. XX, p. 98), il y en a

une coUecUon publiée par.Gesner avant oeUe de Hallbauer.

s. AUTEURS PliBUÉS PAR STLRM ET OUVRAGES AUXQUELS IL A
AJOUTÉ DES PRÉFACES.

1531.

1. Galeni Opéra {tu lut. translata per Theodoi icum Gerardum).

Bâle, André Cratander, 1531, in-fol. Dedic a Jeau Ue Uangesl, évéque

de Noyou.

1538.

2. Pbîl. Helancbthonis i>lal«eiiea. Strasb., 4538, in-S». — Préfoce

de Sturm à son père Guill. Sturm , l*" févr. 1538 (aussi dans les Pro-

hgomena),

1539.

3. Homeri Interpres {Scholia grœea in Hommnm}. Strasb., Wend.

Rihel, 1539, in-8o. Publié par Jacques Bédrot; avec une préfàœ de

Sturm ad grœtm HngwB itudiosos (dans les Prolegomena).

A. Giceronis Epistolamm libri IV, a J. Sturmio puerili educationi

eonfeeti (Epittolm minore»), Strasb., -1539, in-S». Préface de Slurm à

son frère Jacques ,
30 janv. 1539 (dans les ProUgomma). — 1572.

Strasb. , Josîas Ribel , in-3«.

1540.

5. Jod. WHlîchii Ei otemalum dialectices libri III. Slrasb., Cralo

Mylius, l'j iO, in-8û. Préface de Slurm au scoiarque Cbaries Mieg,

13 févr. ^540 (dans les Prolegomena).
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6. Cicoronis Orationum volumina tria

, po$t postrtmam Nauyeria-

nam et Victunanam rorrectionem , ernendata a J. Stumiio. .Slrasb.,

Wend. Uihcl, 1540, 3 vol. iii-8<». Le premier vol. avcf une préf. à

Guillaume , duc de JuUers ; le second , à Herniann
,
archevêque de Co-

logne; le troisième, à Michel, coniiede Werlheim (dans les IVolego-

mena). — 1514. Slrasb., 3 vol. in-8" (Strobel. Uis!uirp ,îu Gymnaie^

p. Ji5). — 1558. Slrasb., Josias Rihel «Balle, an. sturm , noie A).—

1563. Slrasb., Jos. ïlihel, in-8«. —1578. Slrasb., .îos. Rihel, in-8o.

7. Cicero, Senectute, avec la traduciion grecque de Théodore

Gaza. Slrasb. 1540, in-8« (Nirernn, T. XXIX, p. 282).

8. In hoc volumine rnntinentur : lihetorieorum ad ilt'rrnuium ; de

Inventions ; de Oratore ; île claris oratoribus; orator ; topica: oratn-

riœ parti ttoties. Pnst yaufjcnannm et Victorianam correctionem emen-

dati a J Sinrmio. Stiasl) 1540, in 8". Avec une préface de Sturm à

Ad;miiis (jarolus, conseiller royal 'dans les Profe/romcnfl), et la préface

d'Aide .\faniice à son édition des livres de arte rhelorieâ. — 1564.

Slrasb. , Josias Rihel in-S^ — 1568. Bâle, in-8° (Strobel, o. c, p. tl6j.

— 1.570. Strash., in-8" (ib.).

9. Arislolelis Eihica. Slrasb., Wcnd. Rihel, 1540, in-8«. Avec une

préface de Slurm (dans les PmiPf/omena) et une de Louis Yivès. —
1545. Slrasb., Wend. Rihel, in-8^

10. J^^toaïs Àpologia Socratis grœce. Slrasb., ia-4o.

11. Cleeroms ^^tolurum voiumina <l«o, 1. £pp. familiare§, 3.

E^. ad Attieum. Strasb. 1541 , 2 vol. io-S*. Le premier vol., avec

une préface à révéqae Érasme de Strasbourg; le second, à Wolfgang

de GrûoensteÎD , abbé de Kempten (dans les Froîeffomena), — 1543,

ln-8« (Niceron, T. XXIX, p. 213).— 1359. Strasb. , Wend. Ribel, in-8«.

— 1563. Ib., losias Rihel» in-8«.

, 12. Giceronis HM dê ogleUi^ de sâneeiute, de wnieMà^ êomnium

Seipioni*, paradoxa^ post Naugerianam »t Victorianam earreetionem

emendaîi a J. Sturmio. Strasb. 1541 , in-S*. Préface à Stanislas et à

André Boner, Polonais, 23 mars 1 541 (dans les ProUgatMfia)»— 1553,

Strasb., Wend. Ribel, in^«. 1564. Ib., Josias Rihel, in-^».

13. Giceronis HhroTumpkHùsaphicorumvoluminadMo^ post Sauge-

rianam et Vietoriamuncorrectionemf ernendata a i. Sturmio. Strasb.,

Wend. Rihel, 1541, 2 voL in-S». Le premier vol. avec une préface à

Sévérin Boner, 1«' mars 1541 ; le second , à Jean, 61s de ce dernier.
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215 mars 1541 (dans les Prolegomenaj. — 1564. Strasb., Josias Hihel;

2 vol. in-8o.

14. Platouis Gorg/ns . aut de rhetorica, Socrat/s apologia^ Crito aut

quid faciendttm sit. Grœce cum prœf. J. Stutitiii dp. ratinne interro—

gandi atque collocandi diaiecticà , ad Jav^bum Uutterum. Slrasb-,

Wend. Hiliel, 1541, in-4*>. La préface, du mars J541 , daub les

Protegometia.

15. Tabula Partitionum oraUniarum Cicwonit tt 4 éUUogonm J.

Slormii in eatdmn; aueu Vai. Erythneo. Prëfiice aux scolarques, 29

août 1547. Strasb. 1547, îa-fol. —1560. ReeognUa et auetœ, Strasb.,

Christ. Mylius, 4960, in-fol Avec la même lettre de Stnrm à Ery-

ihraeus qui se trouve en téte des TalmUB Farta. dioL^ pubL en 1551;

et une préface d*£rytbrœas à GuiU. de Braiiusberg, 19 mars 1560.

Erytbneus ajoute les commeolaires de HélaoehUioa et de Joach €a-

mérarittS sur les Fartithna oratoHm de Gicéron.

1550.

16. iEschiDiseiDemosthenis oraU<m§s duœeontrarit», Strasb. 1550,

in-8o. Préface à Jules Pilug, évéque de Naumbourg, 27 nov. 1549 (dans

les Prolegomenaj,
s

: 1551.
•

17. Beatus RhenauuSi Remm germanicarum UbH 3. Bâle, Frobê-

nlus, 1551, in-fol. Avec une biographie de Rhéaaniis par Sturm, une

lettre à Nie Episcopius, 18 févr. 1551, et une pré&ceau duc Chris-

tophe de Wortemberg (la lettre et la préf. dans les ProlegomÊnaY

16. Apparatu» verborum Ungùœ iatinœ Ciceroniamu. Strasb. 1551,

m-6«. Préface de Sturm k Ueuri de Witaleben (dans les Prolegomena),

— Nouv. édit., augmeutée, sous le tilre de Tkêiaurm deeronianuê

lingua Iatinœ, avec le nom de l'auteur, Antoine Scfaor, et la même
préfece de Sturm. Strasb., JosiasRihel, 1580, in-8«.— 1586. Strasb.,

ln-8» (NicerOD, T. lUUX, p. S20).

19. Ulr. Zasius ,
Catalogue legum antiquarum unà eum aâiunetd

eummarià interpretatione. Strasb. 1551 , in-8*. Préfiice de Sturm au

roi Haximilien (dans les Prolegomena).

20. Z/,v|^aTi9|ju» ^laXeKTixoi, tabulœ duorum librorum Partitionum
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dialeetiearum Joh. Stonaii , confeetm a Val. Erythraso. Strasb., Jac.

Jucuadiis Christ. Uytiua, 1551 , iurfol. Avec une ode de Jean Sapidus

au lecteur, une épttre en distiques de Georges Fabrlcius à Eryihrscus,

une de Michel Toiilès à la jeunesse studieuse, une préface d'Ery>

thraeus au d' Varenbuler, prof, de droitàTubingue, 31 aodt ISS I, et

une lettre de Starm à Erythneus, 10 août >547 (cette dernière lettre

dans les Froleyoïnena). AiaYpajxjxaTa , hoc 9$t tahult» tertii et 4> libri

Partitionum dialeetiearum J. Sturinii, auc/. Val. Krylhnvo. Slrasb.,

Christian Mylius, 1555, in-fol. Avec une préf. d'Erythraus au (V Va-

renbuler, 21 mars 1555; une pit'cc de vers de Jac(j. Fabricius à Ery-

ibraîus et une de Matthias ilubiier en l'honneur de Sturia.

1553.

21. Aristoielis Physica, Strasb., Wend. Rihei, 1553, in-S», Avec «ne
préface et des prolégomènes de Zanchi, et une lettre de Sturm à ce

dernier (la préf. de Zanchi, ^5 juill. J553, et la lettre de Sturm, dans

les Vrolegomena).

2i. Euclidcs. Avec une préface à l'imprimeur Jean Mayer (dans les

Prolegomena).

1555.

23. Hermogenes, De fomiis orationum. Strasb., héritiers de Wend.

Rihel
, 4555, in-S". Avec une lettre de Josias Rihel a blurm et une de

Sturm à i. iUhei (dans les l*rolegomena\.

1557.

2^ Cireronis Opéra omnia post Saui/enanam et Victorianam cor-

rectionem emendata a J. Sturmio. Strasb. 1557 et seq.| 9 vol. in-8»

(Niceron, T. XXIX, p. 213).

1561.

25. mova vetera quatuor eueharistica scripta Buceri. J. Sturmii ve-

tUê renovatus dolor de hoc dixsidio Euchar/stico , ad D. Antonium Coo-

kum. Strasb., Tliéobald Berger, 1561 , in-S». L'épitrede Sturm à A.

Cook forme la préface. Une seconde préface très-courte est de Conrad

Hubert. Les quatre traités de Bucer sont : Capita eoneordtm WiiiHa-
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àwgenHtf 1536; - Brevis et simplicûsima explicaiio de vero usu S,
Eueharistia^ écrile à Worms et adressée à un Fr.mçais, ^342; —
ConfêMsio de S, Eueharistià, dictée dans récol(3 de Strasbourg, 1544;— Confetsio de S. Eueharistiù, écrite en Angleterre, 1550. - Aussi
dins iSeripta erudîtorum aliquot vù orum de controverséà Cmnœ Do-
mini, Avec ta préf. de Sturni. S. 1. (sans doute Heidelb.), ^f:6^, în-8».— Sirobd {Biit. du Gymnaste, p. Ii7) cite une édition de ^586.

1564.

26. Pindari Odaprima, ed. PaulCalvents. Avec une préf. deSturm
S mai 1564. — i584. Slrasb., Nie. Wyrioi, in*8«.

'

iÔ65.

27. Disticha CalOûis 9tMca\ unà emn lemmatiAw ei prmfatione J.
Sturmii, Scholie ArgentinenHàut. Slrasb., lo6. Ribel, i565, io-S»!
Avec une courte préface aux frères Jean^Christopbe et Ad. Henri
Rhcingraf

,
élèves du Gymnase.— 1587, Strasb., in-8« (SirôbeK o. c .

P 1*7).

28. Poetieavoluminateat, eum lêmmûHàutJ, Sturmli. Strasb., Jo-
sias Ribel, 1565, in-8«. Chaque tome a une préface de $iurm adressée
à un élève du Gymnase, et commence par une hymne religieuse.
— Les 0 lonies furent réimprimés à dilTérentes reprises, suivant que
l'exigeait le besoin des classes : 1. 1 , 4584; t. 2 et 4, 1887 î t. 3 1586 •

t. 5, 1588; t. 6, 1580. ' '
'

156b.

29. PlautI Commdiœ eex, pro scholà Argentinens/. Slrasb
, Josias

RIhél, 1565, in-8«. Avec une préf. de Stunn à Barth. Sieflfen, 7 oct
4565.

1570,

30. Aristotelis JtAtftoii'cortifi» liM IlL Strasb., Théod. Rihel, 1570,
in-8«. Texte grec, tradacUon latine et notes de Sturm. Avec une pré-

face de Jeân Cocinus au magistrat tReipubUeœ Reginm Wradeesii ad
ilIMm,» en Bohême, 9 mars 1570, Strasbourg.

31. Hermogenes, De ratione inveniendi aratoriâ Hbri 4. Strasb.,

Josias Rihel, 1570. în-8o. Préfece de Jean Cocinus au magistrat de
Prague, juin. 1570, Strasbourg. — Texte grec avec la traduction
latine en regard.
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32. Hormogenes, Partilionis rhetoricœ Uber^ qui vuïgo de statibus

intcribiiur. Sirasb , Josias Rihel , 1570, in-8». Préface de Jean Coci-

nus à Nicolas Walther de Wallersberg, conseiller impérini, ^errétaire

du royaume de Bohème, \i oct. 1570, Strasb. — l-pi^Timmcs latines

de Georges Fnbririus et distiques grecs de Claude Aulu rins en ThOD-

neur de Sturm. -— Texte grec avec la traduction latine en regard.

33. Hermogenes, De dicemli yeneribus sive fortnis orationum librl

duo. Sirasb.. Josias Rihel, 4571, in-8o. Préface de Jean Cocinus à

Guillaume de Rosenberg, gouverneur de Prague, 24 juinlo71, Stras-

bourg. — Texte grec avec la traduction latine en regard.

34 Hermogenes, De ratione tractandœ gravitatis occulta. Strasb.,

Jos. Rihel . 1571, in-8«. Préface de Jean Cocinus à Mich. Spanowicz

de Lizowa, 8ous-camérier de Bohême, 7 août 4571 ,
Strasbourg. —

Texte grec avec la traduction latine en regard.

35. SchoiaArgêntinmtiâ^ h, e ,
Epistolarum J. Slurmii elcuticarum

et acacktniearum ff/T;ua7mao\ , eonfêctiûl, Lad. Hauenreuter. Slrasb.,

Josias Rihel, 1571, in-4«. Ayec une préllMe de Sturip i l'auteur.

W Juillet 4571 , Strasbourg.

1572.

36 Hear. Schor, Spetim9n H forma légitimé trodtnâi Mwrmoniê

0t rationis disciplinai^ w P. Rami tcriptis «oUêctat et TabwiMnti

teholm aceommodata. Avec une lettre deScboràSturmet unede Sturm

à Schor. Strasb., Josias Rihel, 1572, in-8».

1573.
»

37. lo. Lud. Hauenreuter, Adagiaclatsieajseholit Argmtinvniiàut

diguta, Strasb., Josias Ribel, 1^73, in*8o. Préface de Sinroi anxpré^

cepienrs du Gymnase, 4 févr. 1573.

1574.

38. Albert OKIinger, Undcrrichi dcr hochteufschen 6'prach, Gi amma-

ticn seu imi/ffifio m œ f/erninuicm iiuguœ. Slrasb.. Nie Wyriot, lo7i,

in 8". Préfact' de Sturm à Conrad Prcslausky, secrétaire du royaume

de Pologne, 27 août 1573, Strasbourg.

1576.

39. Ùiailaeiieon de veritate^ naiurà atquê sttbâtaïUid eorporii et
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sanguinis Chrîsti in Eucharistià. Avec une préface intitulée : Quidam

omnibus christianis salutem. S. 1. (Strasb ), 1576, in-8». L'auteur est

Jean Povnpl (Ponetus), évêquc de Winchester, La preuve que Slurm

est l'auleur de la préface se trouve en ces mots : t Quœre... quœ prœ-

fattissum, ante annos viginti in diallacticum Poneti Epiacopi Win-

tonenêis.n (Antip. /F, P. 3, p. Hô.) Il résulterait aussi de là que ce

traité aurait été publié une première fois dès 1560. D'après une lettre

de Théod. de Bèze à Sturm, i" juill. 1572, il paraîtrait qu'il y eut

aussi une édition en lij72. — Tanner, (0t6/. britannica, Lond. 1748,

in-foL, p. C04) cite l'édition de 1576 sous le titre : Diallacticon eu-

charisiiœ de reali prœsent/à. Strasb. 1.^76; il indique une de Londres,

\n-i^, avec le litre que porte réellemeut celle de 1576.

40. Val. Erylhraeus, De ratione iegendi
,
explicandi et scribendU

eptstolas, libri 3. Strasb,, Bern. Jobin, 1576, in-8», — Préface de

Slurni au baron Wolfgang de Schœnberg, 24 août 1573, Strasb.

31. Sleph. Dolelus, Phrases et formxiîœ linguœ latinœ elegantiores,

nunc demto recognitœ. Strasb , Josias Rihel, l.'iTG, in-S". Préface de

Slurm à Jean-Baptiste, fils de Crato de Craflhcim , 2 mars 1576,

Strasb. - Le traité de Dolet parut d'abord en 1540. Crato fit réim-

primer aussi en 1576 le Connubium adt erbiorum^ i. c. elegans adver-

biorum applieatio, de Hubert Sussanseus, publié d'abord en 1546.

L'édition de Strasb., Josias Rihel, précédée d'une lettre de Crato à

son fils, est ordinairement annexée à celle de Dolet ci-dessus.

1577.

4S. SeHpia anglieana H. Buceri Bàle ItHI, in-foL Avec une pré-

face de Starm à Fr. Walsinghaïn
,
premier secréUdre de la reine Éll-

sabeth.

1579.

43. OnamaiUeQn UUino-ifêrmanieumi in vâum iekolm âf^fêniin.^

coltwtum a Theophilo Gotio. Strasb , iosias Rihel, 1979, in-8. Préface

de Sturm à Jacques, margrave de Bade, du 5 déc. 4578» et une i B.

L. Rechborger, du 17 déc

1581.

44. Oratto de comparandà verà gloriâ fieUofa a D. CtTOlO Baromi
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a Zerotin. Suivi d'un discours et de deux programmes de Slunu.

Slrasb., Nie. Wyriol, 1581, iQ-4«.

4586.

45. U^on trilingue, ex Thmauro Rob. Slepbaiii et ÏHethnario

io. Friaii eothetum (latin
,
grec et aHemand). Strâsb.» TbéodoBe Rihel,

1580, io-fol. Préface de Stumi k Thëod. Rihel, Norllieiiii, 21 août

1886; et une de Th. Rihel au lecteur, Slrasb., 22 aoAl 1586.

3. OUVRAGES DE STDRN QDE NOUS NE CONNAISSONS QUE PAR LES

INDICATIONS SUIVANTES ET DONT PLUSIEURS NE PARAISSENT PAS

AVOIR ÉTÉ PURLlfiS.

UiiO. On cile une édition du trnitë de Capiton : liesponsio de mfssà,

mati imnnio , et jure maqhtratûs in l eliqionetn , ad Uenricnm Vllly

regem Ànyti r , ;ivec une préface de Sim ui. Sirasb., chez VVend. Rihel,

in-S". Siuriii parle de celle préface dans une lollre à Melchior Spe-

cker, 26 ocl. 1!>61. Nous connnissons deux édilions dudit traité, de

lij37 et de i540, mais aucune n'a une préface de Slurm

En 1567 (23 oct., Vienne; Bihl. de Zofingue), l'empereur Maximi-

lien 11 le charge de lui transmettre le ms. d'un ouvrage qu'il s'est of-

fei't de publier contre « dos frant*ë*i$eh iehendtgerichi sainct comeii

intithliert. n

Le 26 nmrs 1571 Sturm écrit au prof. Beuther qu'il a rinteotioo de

publier un livre « ad amicos tneos.»

tu 1574 (21 mai, chez Fecht, p. 364), Pappns parle dans une letlr^?

à Phil Marbach d'ua c magnum oput aalertii fiorologi tt eximii poeta »

publié par Sturm.

Teissier (T. IV, p. 18) cile des DUputatione» logieœ; ce sont peut-être

les Partitiones dialeclicœ.

Beuther {Bericht von der stratb. Kircken-Ordnung, p. 185) cite : De

corrtgendis moribut rebutque RomanUi c'est saos doute TépUre aux

cardinaux.

Niceron (T. XXIX, p. 213 cite : Explicatio symboli Siéent a PhiL

Melanchtkone in academià Wittembergemi publiée tradtta et édita a

Job. Sturmio. Witlemb. 1561. in-S*>. C'est par confusion qu'il attribue

cette édiiion à Sturm; l'éditeur est Jean Sturio ou Staar, pasteur ii

Witteroberg.
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4. NOTICES BIOGRAPHIQUES ET LITTÉRAIRES SUR STURM.

AiaTuTTbxriç viiœ Sturmii
,
par le prof. Pbil. Giaser, dans les Manu

Sturmiani. Strasb. ^590» ia-8* (c'est la DoUce que nous citons sous le

titre de V/ta sturmii).
*

Von Herrn Johanne Sturmio , dans • Warhafftigw^ grUndliclw iBe-

rieht i>on der zxi Strasshtrg anno 1598 in truck autgangênen verSn-'

derten Kirchen-Ordnung
f
par Mich. Pbil. Beuther. Oeux-Ponts 4603,

iii-4<>, p. 179 et soîv.

Helchior Scbitz , dans son Appendtx chronologiea da Strauhurgêr

Gymnosn Jubclfest. Slrasb. 1641, iD-i^ p. 263 etSttiv.

Melchior Adam , Viiœ GervMtnwrum, philosophorum. Francf. 1703,

in-fol., p. ^58 et suiv.

Teissier, Élogeê deê hotnmn tavanu. Leyde i715, in-lS, T. IV,

p. 10 et suiv.

Gibert . Jugemens des savans sur les auteurs qui ont ttaiii d§ la

Rhétorique. Paris 1716, iD-12, T. Il, p. 1S4 et suiv.

Verheiden, Imagines et elogta pratiantium tMquot tktohgonun
^

ed. 2». la Haye 4725, in-fol., p. 99 et suiv.

Niceron , Mémoires. Paris 1734, in-12, T. XXIX, p. 20r> et suiv.—

Traduction allemande par Rambach. Halle 1760. in-8«, T. XX, p. 86

et suiv.

Baile, Dictionnairê hiUoHfue 0t eritipu ^ art. Storm,

Ruhkopf , Geschichte des Schul- und Erxiektn^fêttêtent in DètUteh.

tond. Brème 1794, in-8s T. I, p 364 et suiv.

J. J. Oberlin, Programmei du Ggmnatê dê Stratbowg , in-fol., an-

nées 4804 et 1805.

Vcemel, directeur du Gymnase de Francfort, /oA. Sfurm, «lue

SehalT9det 48S6; dans Sekwan, IkintHlun^en aut dem GtbiHê d^r

POdagogik, Leipz. 1833, T. I, p. 99 et suiv.

Strobel , EUtoire du Ggmnau protestant dê Strasbourg. Slrasb

.

4838, p 7 et suiv.

Fritz, Esquisse d*un systêmo d^instruetion et ^éducation, Strasb.

4 843, T. IH, p. 463 et suiv.

Cb. de Raomer, Ges^ehte der Pddagog^t vom WiederaufbH^en

klassiseher Studien bis aufunsre Zeit, S« éd. StuUg. 4846, T. I, p.2S8

et suiv.
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5. ANClt.Nb POKTRAITS DE bTURM.

4 . Le plus ancien que nous connaissions est celui qui a été fait en

1515, et qui se trouve gravé sur bols dans les Irailés De unn ersà ra-

tione elocutionis rhetoncœ, 4570, et De linguœ latinœ resolvenda ra-

tione, 158^

2. Un autre, gravé sur bois, dans les Mânes sturmiani, 1590, a

quelque rapport avec le suivant, saut le costume.

3. Tableau peint à Thuile par Tobie Stimmer, de Schafhons^^
,
pro-

bablement dans les dernières années de la vie de Slurm siimuit r

mourut à Strasbouri^ en 1587). Les portraits de .Sunirner stmi om oie

aujourd'hui irès-esiinn s Après 1580, on mit sur celui de Slurm une

inscription, indiquant les dates de sa naissance c\ de sa mort. Ce beau

portrait qui se trouve dans la salle des conférences du Séminaire pro-

testant, lui grav»' *Mi i017 par l'habile graveur Jacques von der Hey-

den , et dédié par lui à l'Aujuieisier Nîallh. StœfDin Au bas de la gra-

vure se ti-ouveut des vers latins par le professeur de médecine Melchior

Sébitz lils.

Le même portrait fut gravé, en format plus grand et avec les m*mes
vers, mais avec moins de soin, par Pierre Âubry, vers le milieu du

dix-septième siècle.

4. Portrait assez uiédiocremeni exécuté par le graveur Uond, dans

les Imayiius dt Verheiden.

Quelques autres, insérés dans des recueils du seizième et du dix-

septième siècle, sont trop imparfaits pour qu'il vaille la peine de les

mentioaner.
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ERRATA. .

Page 97, ligue 3 d'en bas, :iu lieu f\e sollicitude lise/ sollicitation.

» 140, ligne 4 d'en liaut, au lieu de rassêrénir lisez ratséréner.

* 193, Ugae 17 d'en haut, au Ueu de indiqua Usez inmula.




